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dans  PAfriqne  , dans  P ^.meriqiie 
& aux  Indes  Occidentales.  Gomme  cha- 
que Relation  de  Voyages  renferme  toû- 
jours  quelque  chofe  de  nouveau  ^ ou  de 
/îngulier  3 par  rapport  aux  Defcripîions 
des  lieux,  & aux  avantures  des  Voyages» 
j’ay  crû  querimpreflion  de  ceLivre  feroie 
ptaifir  au  public.  A Paiis  ce  premier 
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que  1 imprtffion  en  pouvoir  être  permi* 
fe.  Fait  à Paris  ce  10.  Décembre  171^, 
' Raguet, 


P RIFILEGE  BV  ROT. 

* 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roy 
de  France  & de  Navarre  , à nos 
wAmci  & Féaux  Conlèillers  les  gens  rs- 


mns  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres 

des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,. 
Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris ^ Bail- 
iits  1 Sénéchaux, leurs  Litiicenans  Civils, 
5:  autres  nos  Jufticiers  qo’il  appartiendra^ 
Salut,  notre  bienamé  Claude  Jom- 
BLRT  5 Libraire  à Paris,  nous  ayant 
fait  expofer  qu  il  louhaiteroic  faire  im^- 
primer  un  Livre  qui  a pour  titre  , 
lation  de  divers  V oyages  faits  dans  t 
frique  , dans  Amérique  & dans  les  In- 
des Occidentales  , lequel  il  defireroit 
donner  au  Public  s*il  nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  privilège  pour 
la  Vile  de  Paris  feulcnaent  j Nous  avons 
permis  6c  permettons  par  ces  prefentes 
Sfudit  Jomberc  de  faire  imprimer  ledit 
Livre  en  telle  forme  , marge  , caractère, 
con)ointemcnt,  ou  feparcment  & autant 
dj  fois  que  bon  luy  fcmblcra,  & de  le 
vendre , faire  vendre  & débiter  par  tout 
n jcre  Royaume^  pendant  le  temps  de  fix 
ant)écs  confccutives  à compter  du  jout 
de  \\  date  defdites  prefentes,  Faifons  de- 
fonfes  à toutes  fortes  de  pcrfonne.s  de 
quelque  qualité  & condition  qu’elles 
foient  d’en  introduire  d’imprtflîon  étran- 
gère d ins  aucun  lieu  de  notre  obtïflan- 
ce  5 6c  à tous  Libraires  , Imprimeurs 

ic  autres  , dans  ladite  Ville  de  Paris  feu* 

> 


îemcntd’imprîmer^ou  faire  imprimer, led# 
livre  en  tout  ni  en  partie,  ni  d en  frire  au- 
cuns extraits  & d'y  en  faire  venir  vendre 
ôc  débiter  d'autre  inipreÜîon  que  celle  qui 
aura  été  faite  par  ledit  Expofant  fous 
peine  de  confifcation  des  exemplaires  con- 
trefaits , de  mille  livres  d’amende  contre 
chacun  des  contrevenans  , donc  un 
tiers  à nous , un  tiers  à I Hôtel-  Dieu  de 
Paris,  l’autre  tiers  audit  Expofant , &C 
de  tous  dépens  , dommages  êc  interdis, 
à la  charge  que  ces  prefentes  feront  enre- 
giftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  Libraires 
de  Paris , &C  ce  dans  trois  mois  de  la. 
date  d’icelles  5 que  rimpreffion  dudit  Li- 
vre fera  faite  dans  notre  Royaume  &C 
non  ailleurs,  en  bon  papier  & en  beau  ca- 
raftere,  conformément  aux  Reglemens 
de  la  Librairie  , & qu’avant  de  TexpofcT 
en  vente  il  en  fera  mis  deux  exemplai- 
res dans  notre  Bibliotcquc  publique  > 
un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre  J & un  dans  celle  de  notre  très- 
cher  Sc  féal  Chevalier  Chancelier  de 
France  le  Sieur  V ors  in,  Commandeur 
de  nos  Ordres  , le  tout  à peine  de  nul- 
lité des  prefentes  : du  contenu  defquelieâ 
vous  mandons  & enjoignons  de  faire 
jouir  l’Expofant  ou  fts  ayans  caufe 


plainement  & paifibîemcKt  , fam  (buffrig 
qü  il  leur  foie  fait  aucun  trouble  ou  em- 
pêchement. Voulons  que  la  copié  defdi- 
tes  prefenres  qui  fera  imprimée  au  con>- 
mcncement  ou  à la  fin  dudit  Livre  y foit 
tenue  pour  dûment  fignifiée  & quaux 
copies  collationnées  par  Tun  de  nos  a- 
mez  ôc  féaux  Confeillers  & Secrétaires  , 
foy  foit  ajoutée  comme  à TOrigina).. 
Commandons  au  premier  notre  Huiffier 
ou  Sergent  défaire  pour  Texecution  d"i- 
celles  tous  ades  requis  & neceflaires  fans 
demander  autre  permiffion  6c  nonob- 
ftant  clameur  de  Haro  ^ Charte  Nor- 
mande & Lettres  à ce  contraires.  Car 
tel  cft  notre  plailir.  Donné  à Paris  le 
premier  jour  du  mois  de  Décembre  Tan 
de  grâce  mil  fept  cens  feize  ,&  de  no- 
tre Régné  le  deuxième.  Parle  Roy  en 
fon  Confcil. 

FOUQUET.' 

Regijlré  furie  Regift  rc  IV.  de  la  Corn* 
munaute  des  Libraires  & ImŸrimmrs  de 
Paris  ^ f^ge  loé'.  1 2*7.  conformément 
aux  Rjglemens  & notamment  a Tvfr- 
refi  du  Confeildu  13.  ^oujl  1705-  ^ 
ris  le  20.  ] anvierijij, 

DhLAULNE  y Syndic, 
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LAITS  DANS  L’AFRIQyEt 

dans  l’Araerique  , èc  aux  Indes 


'Occidentales,  Ôlc.  . 


CHAPITRE  I. 


Buenos-Aires. 

Ez  l’âge  de  feize  ans,Ia  paflîoii 
de  voyager  rae  fit  quitter  la 
maifon  ’de  mon  pere , & je  cou- 
ru à Rochefort , pour  m’y  em- 
barquer fur  le  premier  Vai fléau.  J’y  ap- 
pris que  M.  de  Tilly  , Lieutenant  de 
|Jâut-bord , ctoit  tout  pteil  à faire  voile 


V 


A 


Relation 

fur  le  Navire  du  Roy,  nommé*la  Sphere^ 
f^ur  Buenos-Aires*  Sans  perdre  temps  ^ 
i all.iy  le  prier  de  vouloir  bien  me  rece- 
voir îur  fon  Bord  en  (Qualité  de  Volon- 
taire* Mon  ai  deux  luy  plut,  & ne  trou- 
vant rien  en  inoy  d ailleurs  c|ui  le  ^rcbu- 
tat  5 parce  que  j^étois  beaucoup  plus  fort 
& plus  grand  ^ qu  on  ne  i’eii  d’ordi- 
naire à mon  âge,  il  accepta  mes  oiFres,  5c 
d une  maniéré  fi  gracicufe  , que  j’en  fus 
enchante  , 5e  que  je  luy  bailay  une  de 
fes  mains,  en  luy  laiirant  lire  dans  mes 
yeux  le  rcfte  de  ma  reconnoifTance.  Tl 
Ene  quitta,  en  m ordonnant  de  me  tenir 
prcft , pour  nous  embarquer  le  knde- 
main. 

Ce  jour  là  fut  un  des  plus  agréables  ^ 
que  j’ayc  eu  en  ma  vie,  5e  je  ne"  croy  pas 
que  je  1 oublie  jamais.  Il  faut  avoir  pafle 
par  ces  fortes  d’cxpencnces , pour  con- 
noître  tout  Tavactage  de  la  jeiintfiTe  dans 
la  facilite  qu  elle  a de  fe  faire  des  idées 
riantes , & des  efpcrances  flateufes  en 
certaines  occafions , où  die  rie  s’eft  point 
encore  trouvée  , & où  une  lueur  nou- 
velle , qui  fcmble  celle  de  la  fortune  , fe 
prefente  à eile^, 

Cependant  on  a voir  appareillé , & on 
illit  à la  voile  ^ une  demie  heure  après 
que  je  fus  arrivé  au  Vai^eau.  On  fe  bâts 


de  divers  V^oya^fes,  " | 

profiter  .du  vent  , qui  étoit  alors  ex- 
trcniemcnt  favorable.  Je  ne  diray  rien  de 
notre  route  parce  qufil  ne  nous  y arriva 
rien  digne  de  remarque.  Je  placeray  d’a- 
bord mon  Ledfeur  à Biienos  Aires. 


CHAPITRE  IL 

De  la  Vaille  de  Buenos  Aires. 

C Etre  Ville,  qui  appartient  à TEf- 
pagne  , eft  fcituce  fur  la  Rivière  de 
la  Plata  , à la  Cofte  du  Brefil , touchant 
à la  Mer  du  Sud  , nommée  autrement 
M cr  Magellanique.  • 

Elle  eft  environnée  d’une  plaine  de 
cinq  cens  lieues  d’étenduë  à la  ronde  , 
fans  aucune  colline  qui  la  rcleve,  & qui 
la  diverfifie-,  & ce  terrain  vafte  a lair 
d un  defert  ^ d autant  plus  qu  il  n’y  pre-» 
fenre  pour  habitans , que  des  peuples  fé- 
roces & barbares.  Le  corps  de  cette 
Ville  eft  compofé  de  huit  ou  neuf  cens 
maifons , qui  font  conftruites  de  terre  5c 
ic  paille,  excepté  quelques-unes,  quj  Jg 
font  de  briques  ; mais  il  y en  a peu  de 
cette  forte.  Il  y a quelques  Eglifes  5c 

Convens,  qui  n’ont  aucune  magnificence, 

fi  ce  n eft  la  Maifon  des  Jefuites,  chez 
jui  on  trouve  des  Chapelles  couvertês 

A il 
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d’or  , quoique  ce  métail  foît  auffi  rare  en 
ce  pays , qu’en  Europe  : ce  qui  furprend 
d auranr  pjus , qu’on  ne  voit  rien  de  fem- 
blable  chez  les  autres  Religieux  qui  font 
a Buenos  Aires,  Cordeliers^  Jacobins, 
iiy  Peres  de  la  Mercy. 

Il  faut  diftingucr  entre  les  habitans 
fauvages  de  cette  contrée  les  Parâgoyans, 
qui  tirent  leur  nom  du  Paraguay  , qui 
eft  une  rfviere , & les  Goüaramis , qui 
habitent  les  rives  du  Paranas,autre  fleuve. 
La  Miflion  des  Jefuites  s’étend  cRez  les 
uns  & les  autres  j mais  les  derniers  font 
prefque  tous  convertis  à la  Foy  : &:  des 
autres  il  n’y  en  a qu’un  petit  nombre.  On 
dit  que  les  Goüaramis , avant  leur  com 
' vei  fion  5 avoient  la  connoiflance  d’un 
Efticfuprême,  qui  a créé,  & qui  con- 
duit toute  la  nature*,  mais  cependant 
fans  fe  faire  aucune  loy  pratique , ny  au- 
cun culte  , qui  doit-naître  naturellement 
de  cette  connoiflance.  C’etoit  ‘parmy 
eux  que  couroit  une  prédiction  touchant 
Tarrivée  des  Jefuites  dans  leurs  terres. 
On  ajoute  que  pardà  ils  fe  trouvèrent 
beaucoup  plus  difpofés  à entendre  doci- 
lement les  Vérités  chrétiennes  qu’on  leur 
annonçoit. 

Ces  peuples , ainfi  que  quantité  d’aix- 
ircs  yoiCns  ^ dor.t  ne  feait  pa^s  les  npm^^ 


.de  divers  o-ydges*  5 

Dnt  fans  doute  les  hommes  les  plus  bar» 
ares  & les  plus  fauvages  qui  habitent  la 
zncy  car*  fi  on  en  excepte  les  Goiiara- 
lis  Sc  ceux  des  autres  qui  font  conveiv 
fs  ^ nul  d’entre  ceux-cy  n’a  d’autre  prin- 
ipe  de  fes  mœurs  & de  fa  conduite  , 
u"un  inflincS  feroce  & fanguin^re , tel 
lie  celuy  des  belles  les  plus  c^rnacieres. 
-eur  vie  eft  une  courfe  contir/uelle,  mais 
CS  plus  vagabondes.  Ils  pafient  de  lieux 
n lieux  ^ éc  s’y  campent  fous  leurs  ca^ 
ânes  de  jonc,  tant  qu’ils  y trouvent  ma- 
[ere  à leur  brigandage  , ou  tant  que  le 
azard  les  y arrête  *,  apres  quoy  ils  tour- 
ent  d’un  autre  côté  , fans  changer  de 
aës  & defentimens.  L’injuHice  & l’in- 
umanité  les  fuit  par- tout  avec  l’igno* 
ince.  Toute  leur  Police  eft  de  fc  choifir 
n Chef  d’entr’eux  ^ & de  luy  obéir 
onéluellement  *5  mais  c^eft  d’pour  ainfi 
ire,  à condition  qu’il  leur  commandera 
uelques  crimes.  Ils  vivent  de  leurs 
Kafies,  & fe  vêtent  de  peaux.de  cerfs. 
,eurs  armes  font  Tare  la  fléché , armée 
’un  os  aigu  tres-dangereux.  Quelque- 
ais  ils  fe  fervent  de  frondes , avec'  lef- 
uclles  ils  lancent  des  pierres  taillées  ex- 
rez,  à peu  prés  de  la  forme  d’une  len» 
flle,  & de  la  grofTeur  5c  du  poids  d’uir 
euf».  Outre  cela  ^ ils  ont  encore  des  mafr 
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fucs  3c  des  lances.  Ils  ont  toujours  un 
feras  nud  , pour  eftre  plus  prefts  & plus 
«liipofts  a tirer  leurs  coups.  Les  Indiens  ,, 
qui. font  convertis  par  les  Jefuites,  ont 
U âge  du  fuhl  : ce  cjui  leur  donne  un 
gland  avantage  fur  les  autres  peuples, 
quand  ils  font  en  guerre  avec  eux.  Ils  en 
iont  fans  doute  redevables  aux  bons  PercS, 
dont  1 Apoftolat  ne  fe  borne  point  à la 
Iciencc  de  la  guerre  fpirituelle.  Outre 
ce  que  faj  dit  de  la  Ville  de  Buenos- 
^ires  je  mefouviens  d’y  avoir  remarqué 
q.uc  le  Clocher  des  Jefuites  y domine 
toute  la  Ville  par  fa  hauteur  -,  il  eft  bâti 
■de  briques,  avec  de  la  chaux  du  pays. 

frappe  le  plus  dans  cette 
Ville,  avec  une  fort  belle  Place  d’armes, 
®u  on  voit  un  Fort  muni  de  foixante-dix 
pièces  de  Canon.  A un  quart  de  lieue 
de- la,  le  Diredeur  de  la  Compagnie 
Royale  de  l’AfTiente  Françoife,  a fa  mai- 
ion  fcituce  afTez  agréablement,  & ornée 
d un  jardinage  palTable. 


CHAPITRE'  III. 

X)cs  VeïïiTtics  de  Buenos^  ires ^ 

CE  qiie  je  œnfîdcrai  avec  plus  de  * 
plaifir  Sc  plus  d admiration  dans  ce.- 


de  divers  Voyages. 

lys  5 ce  font  les  agrémens  du  fexe , &c 
abondance  de  tout  ce  qui  peut  fervir  à 
L nourriture.  Les  femmes  y font  belles, 
ives  , fpirituelles  ^ &c  galantes , & allez 
ien  prévenues  en  fiveur  des  François, 
qui  elles  font  volontiers  des  avances  , 

:)mme  fi  elles  vouloient  les  confolcr  de 
incivilité  de  leurs  peresou  de  lAirs  ma- 
s,  qui  font 'toujours  un  peu  dominés  à 
otre  égard  par  leur  antipathie  Efpa- 
nole.  Cependant,  il  faut  rendre  jLiftice 
ceux  qui  habitent  Buenos-Aires  \ je  m 
s ay  point  troifvés  jaloux  comme  les 
utres,  de  ils  ont  même  des  ufages  aflez  ; 
h'ançois  à l’égard  de  leurs  époules  ^ à qui 
oiîs  allions  rendre  vifite  avec  beaucoup 
e liberté,  de  fans  qu  ils  le"  trouvalTent 
lauvais.  Il  femble  que  quelque  air  de 
aris  ait  paffe  en  ce  pays , Sc  qu’il  en  ait 
hafle  ccluy  de  la  jaloufie  Efpagnole. 

Pour  ce  qui  cil  des  femmes^  qui  font 
aûjours  prêtes  à favovifer  le  premier  ve- 
U J il  y en  a en  quantité  en  cette  Ville,  , 
lais  il  y en  a une  partie  , qui  y dl  difiin- 
uée  -,  ce  font  des  Religieufes,  qui  ont 
lit  paroître  tant  de  goût  pour  la  liberté, 
u’on  a ellé  obligé  de  les  mettre  hors  de 
îur  Convent , comme  d’une  prifon  qui 
e leur  convenoit  pas.  Elles  ont  encore 
^nfeiYC  l’habit  qu’elles  portoient , mais  ^ 
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^ '^  <^eulemarquedela  chafleté  qu’elles 
«voient  vouée  ^ &■  au  refte,  elle?  né  le 
portent,  que  parée  que  c’eft  une  .f 

f yo'lc  qui  les  met  en  un  fens  à Tabry 
<àc  la  cenbu-e  , & leur  confervc  toujours 
«ne  part  dans  un  certain  refped:  fupefti 

On  leur  a propofé  de^e  X; 

n aïs  elles  n ont  eu  garde  d 7 conl'entir 

que  quand 

f ees,  il  faut  quelles  relient  toute  leur 
vie  dans  ce  pays  là , & qu’au  contraife 
dcmeuiant  dans  la  condition  de  filles 
elles  peuvent  aller  oû  bon  leur  fenrble! 

a reflexion  quelles  m’ont  fournie  , & 
mil  ed  fondée  encore  fur  d’autres  exem- 
ples , efi  que  le  Couvent  n’eft  pas  mal- 
ficiireux  chez  les  Eipagn ois  pour  les  filles  • 
Bon  plus  que  pour  les  hommes.  Voilà  le 
premier  avantage  que  j’ay  admiré  dans 
ce  pays  ; venons  au  fécond , qui  efl  U 
bonté  Ôc  fertilité  naturelles  du  terroir* 


chapitre  IV. 

l’abondance  des  biens  de  la  terre 

a Buenos-Aires* 

T\ 'Abord  on  y trouve  des  Rivières, 
J-^qui  lans  doute  ne  contribuent  pas  peu 
«ux  fruits  & aux'befiiaux,  qu’on  y voit  ça 


de  divers  P^oy^ges:  'ÿ 

Mîintîré.  Le  fleuve  de  la  Pîata  înerite 
(icn  qu’on  en  falle  mention.  Il  a foixantc 
rcuës  de  large  à fon  embouchure,  8c 
[ouze  devant  la  Ville.  Ses  bords  font  des 
irairies  d’une  beauté  ch.innante  ^ & d’une 
Tandeutilité,  comme  on  peut  s’imaginer^, 
►lîifque  c’eft  la  nourriture  d’une  troupe 
nombrable  de  bœufs , & autres  animaux 
[uadrupedes  qui  s’y  voyent. 

Le  bœuf,  qui  eft  merveilleux,  y elt 
[ commun  , que  le  plus  beau  ne  s’y  vend 
[u’un  écu  , & le  refte  à proportion , fi  on 
h excepte  la  poule  , & tout  ce  qui  de- 
nande  du  foin.  Cette  volaille  y vaut 
rente  fols  piece  , parce  que  tout  ce  qui 
oûte  de  la  peine  aux  Efpagnols , eft  fort 
are  , & par  confequent  fort  cher.  La 
louzaine  de  perdrix  n’y  vaut  qu’un  reaU 
k pour  les  accompagner  dans  un  repas  ^ 
m a à choifir  des  tourterelles  , palombes^ 
anards,  cerfs,  Se  biches^,  toute  la  cam-. 
>agne  étant  couverte  de  ces  differentes 
fpeces  dé  gibiers.  Et  ce  qui  peut  fervir 
un  beau  deflert  n’y  manque  pas.  On  y 
ecuëîlle  en  abondance  tous  les  fruits  de 
Europe  , poires , pommes  , prunes  , cc- 
ifes,  abricots , oranges,  grenades,  figues^ 
nelons , & pèches^  Cette  derniere  ef- 
>ece  de  fruit  y eft  fi  commune  , que  les 
bardons  ne  le  font  pas  plus  en  France^ 
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& qu  on  ne  s’y  fert  point  d’autre  bois 

Au  lefte,  le  bled  y efl:  excellent,.  & f 
vient  prefoue  fans  peine  & fans  frais! 
Aii.li  voüa  fans  doute  ce  qu’on  appelle 
un  pays  fertile , mais  il  le  feroit  bien  au- 
îrcment , & fes  utilités  feroient  bien  plus 
diverhfiees  & plusdélicieufes,  fi  les  Ef- 
pagnols  étoient  laborieux;  mais  en  re- 
compenfe  ils  font  fobres,  & leur  plus 
gland  ulage  en  fait  de  nourriture,  eft: 
une  herbe  , nommée  Mathe  par  les  In- 
oiens  & Paraguay  par  les  Efpagnols  ; 
iaqueile  ils  pulvcrilent,  quand  clleeftfe- 
chee,  & 1 employent  enfuite  en  guife  de 
thé,  avec  cette  différence,  qu’ils'bbivent 
1 eau  & 1 herbe  tout»  enfcmble.  Çette 
iierbe  eft  aufli  recherchée  , .qu’elle  eff 
commune.  Ils  prétendent  que  l’eau  dans 
laquelle  ils  la  font  bouillir,  eft  une  bbif- 
fon  précieufe,  & ils  en  offrent  ordinaire- 
ment à ceux  qui  leur  rendent  vifîte,  de- 
là même  maniéré  qu’on  préfcntcicy  dn 
caffé  ou  thé. 


Outre  les  animaux,  dont  nous  venons 
de  parler , on  y trouve  des  tigres  & des 
lions  ; mais  ce  qui  eft  plus  agréable , des 
autruches,  dont  la  chafle  eft  un  des 
grands  plaifirs  des  habitans  de  Buenos- 
Aires.  Ils  font  cette  chafte  à cheval^ 
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v€c  des  chiens  fi  bien  dveflés  Sc  lî  vîtes^ 
j[u’ils  prennent  cet  animal  à la  courle  5- 
quoiqu'il  ait  des  aîlcs. 

Je  remarqaeray  icy  en  paflant , que 
CS  Efpagnols  aiment  beaucoup  le  cheval, 

?c  qarls  y font  infatigables , du  moins 
ce  pays.  S'il  leur  faut  du  pain  , , dtE 
/in  , du  feu  , & que  cela  ne  fe  trouve 
D2S  chez  eux  > s’ils  rendent  une  vifitc  ^ 

;’ils  veulent  fc  promener,  aller  æ la  pêche^  ^ 
lin  fi  qu’à  la  chafTe  : tout  cela-  fe  fait  par- 
ny.eux  toujours  à cheval.  Cela  paroit 
l’abord  avoir  un  air  de  moleffe  , cepen- 
lant  au  fond  c’eft  une  maniéré  fatigante, 
déplus , c’eft  que  fort  fouvent  ils  fc- 
'ont  quarante-cinq  lieues , ou  plus,  avec 
:ette  monture , en  un  feul  jour  •,  & il  y- 
n a même  qui  font  ce  métier  pendant 
les  dix  ou  douze  années  , fans  en  pa- 
roître  altérés  Sc  aftoiblis , quoiqu’ils  le 
:afrcnt  tous  les  jours.  Tels  font  les  Cour- 
‘iers  qu’on  envoyé  à Lima,  lefquels  en 
ont  le  chemin  , fans  débrider  , en  un 
our,  quoiqu’il  y ait  de  Buenos-Aires  à 
:ette  Ville  quarante-fept  lieues  entières,  ^ 
^ qu’ils  chafTent  devant  eux  foixantc  à, 
juatre^vingt  chevaux  , à qui  ils  ne  don- 
icnt  rien  à manger  : ce  qui  fait  voir  cn- 
:ore,que  ces  animaux  font  bien  robuftes 
dans  ce  pays-là. 
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On  y en  trouve  une  quantité  prodl- 
Sieufe^  tellement  qu’il  n’y  a point  d’ha- 
bitant , h miferable  qu’il  foit , qui  n’en 
airquinzeou  vingt,  Itfquels  ne  lu  y coû- 
tent rien  à nourrir,  parce  que  la  cam- 
pagne  cft  trop  Ipaticuîe  , & trop  fertile, 
pour  ne  pns  rournir  la  nourri» 

turc  de  ceux  que  les  gens  du  pays  pren- 
nent la  peine  d’élever  j & par  cette  rai- 
ion  encore  ils  ne  {ont  de  nulle  valeur, 
quand  ils  ne  font  pas  drefTés  i quand 
meme  on  les  a rendus  propres  au  fervice, 
ils  ne  valcnt-que  deux  ou  trois  pièces  der 
huit,  c’eft  à dire  neuf  livres  de  France- 
On  en  voit  des  deux  & trois  cens  chez 
les  perfonnes  de  diftiniflion  , qu’ils  don- 
nent à garder  & élever  à la  campagne,  à 
un  homme  , qui  a foin  de  les  amener  , 
quand  on  veut  s’en  fervir , 5c  de  ramener 
ceux  qui  n’ont  rien  fait. 

Outre  les  chevaux , ils  ont  des  mulets, 
qu'ils  attclent  à leurs  carrolTes  , & qu’ils 
employeur  à porter  les  grofTe's  charges  -, 
ils  coûtent  quelque  choie  de  plus  que  1* 
chevaux. 
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CHAPITRE  Y. 

Dh  Commerce* 

POar  le  Commerce , il  peut  fe  faire 
en  ce  pays  avec  *gain  & agrément , 
pourvû  qu’on  fc  mette  en  état  de  ne  point 
craindre  les  Alcades,  qui  vous  réduifent 
à rien  vos  marchandifes , quand  vous  ne 
les  prenez  pas  comme-  il  faut.  Le  fecret 
de  les  rendre  traitables  , eft  le  fecret  aflez 
ufité  pour  tous  les  hommes  \ je  veux  dire 
une  certaine  poudre  de  fimpathie  , qu’on 
appelle  autrement  le  tour  du  bafton.  Voüs 
pouvez  porter  en  ce  pays  draps , cha- 
peaux , bas  de  laine  & de  foye ,,  fils  de 
Bretagne,  & , quelques  autres  loiries/  I| 
faut  encore  obferyer  alors  de  prendre  les 
Efpagnols  à leur  premier  mot  , parce 
gu  on  ne  marchande  point  avec  eux. 

Je  ne  diray  qu'un  mot  de  leur  Police 
adminillration  judiciaire.  Le  Corps  en 
cft  compofé  d’un  Inquifitcur , d’un  Gou- 
verneur, d’un  Juge  de  Police,  & de 
deux  ou  trois  autres  Confeillers  j lefquels 
tous  rendent  la  Juftice,  non  félon  la 
qualité  de  i’adlion  dont  il  s’agit  y mais 
félon  celle  de  la  perfonne.  La  qualité  dç 
François  en  eft  une  mauvaife  pour  celu^ 


i 
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qui  a affaire  a eux^  foit  qu’il  attaque^  ou 
qu  il  foit  attaque.  Je  le  fçay  par  mon  ex- 
perienc.e  ^ .ainfi  que  je  vais  le  raconter. 


CHAPITRE  ' V I. 

jivanture  de  1 Ante ur. 


Le  jour  que  je  cîcfccndis  à terre,  im- 
patient  de  connoître  la  Ville  & le 
pays,  je  fis  rencontre  d un  nommé  For- 
tin , natif  du  Port  de  Rochefort , que 
j a vois  un  peu  connu  avant  mon  voyage  y 
nous  fi  fines  partie  de  nous  promener  cn- 
femble , Sc  nous  allâmes  d’abord  voir  la 
Place  d Armes  ^ dont  j’ay  parlé.  Après 
itn  avoir  paffémon  envie,  Ôc  avoir  falué 
‘le  Gouverneur,  qui  fe  nomme  Valdefe, 
nous  allâmes  déjeuner  *,  en  fuite  dequoy  , 
nous  propoiâines  de  faire  un  tour  à la  cam- 
pagne , pour  voir  les  biches  ^ cerfs , Sc  les 
autruches , 6c  autres  curiofités  du  pays- 
Nous  loüâmes  pour  cela  deux  chevaux  , 
.que  nous  payâmes  chacun  quatre  efcalins^ 
^ nous  fortîmesde  la  Ville,  fans  autres 
armes  que  notre  épée.  Je  n’avois  aucun 
foupçon  ny  préfentinKiit  de  ce  qui  nous 
devoir  arriver , d’autant  plus  que  je 
voyois  la  même  confiance  dans  Fortin  , 
qui  étoit  beaucoup  plus  expérimenté  qu.e 


■■Cl.  i' ■■  ^ 


de  divers  Voy aires.  If 

loy  5 & qu'en  partant  il  s’étoit  chargé 
:C  pliifîeurs  maixhandifes , qu’il  préten- 
[oit  trafiquer  avec  quelques  Efpagnols 
labitans  de  la  campagne , comme  bas  de 
Dye très- beaux  pour  hommes  & femmes, 
c quelques  autres  bijoux  curieux  , fans 
ompter  trente  deux  pièces  de  huit  d’ar- 
;ent  des  mines,  valant  cent  trente  livres 
e France.  Mon  camarade  étoit  tout 
3veux , dans  f’efperance  qu’il  avoir  de 
lîre  quelque  gain  fur  fes  marchandifes  ; 
^ moy  je  l’étois  de  l’efperance  de  con- 
enter  ma  curiofité.  ’Nous  fifmes  ainfî 
ne  lieue  & demie  dans  la  terre , fans 
ien  trouver  qui  ne  nous  fit  piaifir.  Nous 
ou  s arrêtâmes  pour  contempler  toutes 
-S  beautés  dont  j’ay  déjà  parlé , cette 
afte  étendue  de  campagne  des  plus  vertes, 
e nombre  étonnant  de  toutes  fortes  d^â?* 
imaux , & leur  diverficé.  Il  nous  venoit 
ce  fujet  les  plus  belles  idées  du  monde, 
ufquelles  rambition  avoir  beaucoup  de 
arr^  êc  l’amour  même  y en  avoir  quel- 
u une  5 mais  le  moment  approchoit  que 
^s  idees  triftes  alloient  fuccedèr  : car  un 
;uart  d heure  après,  comme  nous  avan- 
ions  toujours , nous  trouvâmes  en  notre 
hemin  deux  Cavaliers  Efpagnols  ; Sc 
être  trouvaille  fut  des  plus  mauvaifes, 
) abord  nous  y fûmes  trompés,  &nou^ 
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ne  les  prîmes  point  pour  ce  qu’ils  croient. 
Ils  croient  bien  montés , & avoient  l’air 
ile  bons  bourgeois  par  leur  mine  & leur 
habit.  Nous  eûmes  mêrnc  la  confiance  de 
leur  demander  où  ils  alloient^  & nous 
ayant  répondu  que  c’étoit  une  partie  de 
ebafle  qui  les  menoitj  ils  nous  propoferent 
fort  civilement  d en  être.  Ils  ajoutèrent 
qu  ils  pretendoient  nous  bien  divertir  , 
éc  nous  faire  voir  des  chofes  plus  cu- 
rieufes  que  ce  que  nous  venions  de  voir; 
qu’il  y avoit  meme  une  utilité  à fe  pro- 
pofer  pour  nous  dans  cette  promenade  , 
où  ils  pretendoient  trouver  quantité 
d’œufs  d’autruche , que  nous  pourrions 
lever  avec  eux , &c  les  bien  vendre  en- 
fuite  en  France, où  ils  fon,t rares.  Nous 
taupâmes  à la  propofition  , nous  en. 
'trames  avec  eux  dans  le  bois.  Ce  fut  à* 
notre  dam  , nous  n’eûmes  pas  marché  un 
quart  d’heure,  que  pour  ouvrir  la  fccnc 
qu’ils  avoient  méditée , ils  nous  dirent 
•que  nous  étions  des  chiens  de  François , 
qui  ne  venions  en  leur  pays , que  pour  en 
enlever  l’argent  des  mines , & les  autres 
rîcHcffes.  Et  après  quelques  autres  petit;s 
complimens  de  cette  nature,  ils  nous  pré- 
fenterent  le  poignard  fouslagorge,  & 
nous  demandèrent  la  bourfe.  Comment 
Qpus  deffendre  t nous  étions  fans  armes. 
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ous  voulûmes  fuir  , & nous  pic^Jiiaiiics 
is  chevaux  j mais  bien  mieux  montés 
le  nous , &:  habiles  Cavaliers,  ils  nous 
rent  bieiv  tôt  rejoint , & je  vis  rheurc 
'C  lenvie  de  fauver  notre  argent,  nous 
oit  coûter  la  vie.  Cependant,  quoi-; 
[*ils  paruiïènt  d’abord  difpolés  à nous^ 
ignarder , ils  fe  modérèrent,  & fe  con- 
iterent  de  nous  dépoüiller  *,  mais  ils  le 
enc  bien , on  ne  peut  pas  mieux* 
nous  laiiFerent  que  nos  chemücs  8c  nos- 
evaux,  qui  ayant  efté  dcpoüillés  eux- 
Lmes , prirent  auiE-tôt  le  chemin  de  la 
[lie,  fans  nous  attendre  , & y por- 
'ent  les  premières  nouvelles  de  notrc‘ 
inture.  Bien -tôt  nous  la  contâmes- 
Lis-mêmcs  au  Gouverneur  de  Buenos- 
res,  & nous  luy  en  demandâmes  juflice^. 
i pour  la  luy  rendre  à luy -même  , dé- 
cha  auffi-tôt  huit  Cavaliers pour  cou- 
après  nos  voleurs,  & les  luy  ameneri 
is  tout  l-efFct  de  fa  vieüance  à nous 
isfaire  , fut  que  ces  huit  derniers  fri- 
nSj  ayant  trouvé  les  premiers , parta*' 
rent  avec  eux  tout  notre  butin  & que  * 
us  n'en  fûmes  pas  plus  dédommagés- de-“ 
rre  perte.  Ils  ajoûterent  meme  Tinfulte" 
l’injfijftice , en  difantque  l'œuvre 
îs  méritoire  qu’ils  pulîent  faire  était 
-dépouiller-  les  chiens  de  François 
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le  Gouvcrneur3  foit  qu’il  connivât  à leurs 
friponneries  ^ foit  par  impuilTance  de  les 
punir  3 borna  la  fes  procedures  & fa  ju- 
rifdidion  à notre  faveiir.  Pour  notre  (Sa-' 
pitainc , il  fit  comme  le  Pedan  de  la  Fa- 
tic  3 il  nous  fit  encore  de  grandes  répri- 
mandés fur  la  témérité  avec  laquelle  nous 
nous  étions  avanturés  de  courir  fi  loin 
fans  armes  ôe  fans  bonne  compagnie. 
Nous  devions  gagner  beaucoup,  félon 
luy  , à cette  expérience , qui  nous  appre- 
noic  à marcher  avec  précaution  en  pays 
etranger.  Je  goûtay  Favis  *,  & pour  en 
mieux  profiter  3 je  ne  fongeay  plus  à con- 
tenter ma  curiofité , que  fur  le  plan  que  • 
|e  m’étois  formé  : c’eft  à dire , en  la  ren- 
fermant dans  la  connoifiance  des  perfon- 
nages  rares  dans  leur  efpece  , & dans  la 
recherche  des  hommes  originaux.  Je  me 
mis  en  quefte  pour  cela  ^ le  refte  du  temps 
que  je  demeuray  à Buenos- Aires  \ Sc  voi. 
çy  quelques  découvertesque  j y ay  faites* 

CHAPITRE  VII. 

IJ  jiiitenr  décrit  les  avantnres  et  an  P4m 
rifien  nommé  Defmacls. 

J "A vois  trouvé  dans  cette  Ville  un  Pa-V 
riiien^  nomnacDefnucis^  qui  y tioit 
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irivé,  environ  quinze  jours  avant  tnoy, 
avec  qui  jcm’étois  lié  fi  familièrement, 
le  nous  étions  prefque  toujours  enfem-- 
e.  Il  avoir  fort  dequoy  me  plaire  ^ c’e- 
it  un  voyageur  de  profefiîon,  & tel 
e j’aurois  eu  la  pafiîon  de  me  trouver  , 
ant  vu  prefque  tous  les  climats  du 
Dnde , & ne  voulant  fe  fixer  à aucun  , 
Lir  jcüir  mieux  tour  à tour  des  uns  &c 
s autres,  les  connoilîantà  merveille , SC 
parlant  avec  goût , 5e  avec  élégance.  ^ 
avoir  une  mémoire  prodigieufe  , beau* 
Lip  d efprit  ^ un  corps  ^ain  & robufte, 

: air  enjoiié  que  donne  un  temperam- 
‘nr  fanguin  , ôe  dont  on  joiiit  dans  la 
ficfiîon  de  la  plus  parfaite  liberté  *,  avec 
a beaucoup  de  fçavoir  vivre  & de  fea- 
r- faire.  Pendant  les  premiers  quinze  , 
Lrs  de  notre  connofflance  , la  familiarité 
lia  point  jiifqu  à la  confidence  de  fa 
r , malgré  fa  finceriré  naturelle  & fon 
lination.  Pour  moy,malgré  les  avances 
' je  luy  faifois  , pour  arracher  quelque 
inoiflance  particulière  de  Tes  avantures, 
ny  trouvois  toujours  une  retenue  qui 
rêtoit  fur  le  point  que  la  chaleur  de 
■onverfation  devoir  m’ouvrir  fon  cœur 
ju  au  fond , & me  dévoiler  tous  fes  fc*  * 
ts -,  mais  je  le  mênageay  fi  bien  , j’eus 
t foiîi  de  lu  y plaire  j'étudiay  fi  fort 
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Jcs  manjeres  & les  qualités  qui  pouvoîent 
orcet  fa  circonfpe(5lion  à ne  nie  plus  re- 
garder comme  un  jeune  homme,  & à 
me  traiter  en  homme  fait,  & digne  de 
toutes  les  ouvertures  de  fon  amitié,  qu’un 
jour  nous  promenant  dans  le  Cloître  des 
Jacobins  a Buenos  - Aires , &c  me  char- 
mant par  tout  ce  qu’il  me  difoit  d’une 
infinité  de  chofes.  Je  l’cmbraffay’  |:en4re- 
ment,  &c  le  conjiiray  de  m’apprendre 
comment  il  pouvoit  /çavoir  tout  ce  qu’il 
me  difoit , Sc  d’où  vient  qu  il  é t'oit  en- 
core avec  cela  inlatiable  d’apprendre  , 3c 
n a voit  point  pris  le  party  de  s’arrêter  en 
quelque  endroit,  pour  s’y  établir,  & y 
joüir  d’une  fortune  digne  de  fon  mérité. 
Je  fuis  3 me  répondit -il,  rhomme  du 
monde  le  plus  heureux,  & vous  en  allez 
juger  ; car  enfin  ^ ajouta-t-  il  ^je  vois  bien 
qu’il  faut  fatisfaire  pleinement  votre  cn^. 
xiofitc  fur  monfujet.  Efeoutez-moy. 

Je  fuis  né  Parifien , fils  d’un  Savetier 
tres-pauvre , parce  qu’il  n’étoir  pas  fort 
habile  , 8c  que  d’ailleurs  il  aimoit  un  peu 
à boire.  Il  n’étoir  gueres  ny  dans  la  pen- 
Icç , ny  dans  l’état  de  me  donner  de  l’é^ 
ducation,  mais  ma  bonne  fortune  y fup- 
/ plea  un  peu.  Je  plus  à un  Prêtre,  nommé 
Moîfé,  qui  étoic  notre  voifin^  & il  eût 
' h bonté  de  me  prendre  chez  luy , dq 
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fenfeigner  à lire,  à écrire  , & un  peu 
c Latin  v comme  il  n étoit  pas  fort  richç 
1 fcience  , il  ne  pouvoir  pas  m’cn  don- 
er  beaucoup.  Cependant  je  luy  fuis  in- 
niment  redevable  , puifque  ce  qu’il 
l’en  communiqua , me  mit  en  goût  &C 
1 état  d’en  attraper  davantage.  Je  pris 
n effet  beaucoup  de  goût  pour  l’étude 
c je  dévorois  les  livres  3 qu’il  avoit  foin 
’emprunter  pour  moy  de  côté  & d’autre,. 
: que  je  déchiffray  moy  feui , avec  les 
[eraens  qu’il  m’avoit  enfeignés.  Je  me 
s une  vanité  de  me  paffer  de  Maître  , 8c 
; rcfufay  d’aller  au  College  3 où  il  m’a- 
oit  propofé  d’achever  mes  études.  Je 
affay  ainfî  jufqu’à  l’age  de  treize  ans 
lez  luy  > & je  puis  dire  qu’on  ne  voit 
ueres  d’enfant  à cet  âge  auffi  avancé; 
UC  j’étois  : car  je  parlois  Latin  , on  peut 
ire,  très* bien  & tres.aifément.  Je  pof-; 
idois  fur  le  bout  du  doigt  mon  Virgile,i 
ion  Horace,  & beaucoup.de  Lettres 
Oraifons  de  Cicéron,  de  telle  forte  que^^ 
ton  bon  Prêtre  ayant  parlé  de  moy  d’un 
r d’homme  charmé  , je  me  vis  bien-tôt 
icore  plus  admiré  des  autres  que  de  luy, , 
eaucoup  de  Prêtres  fçavans  de  la 
dfTe  me  vinrent  voir  par  curioiîtc  , 5c 
le  forcèrent  à ouvrir  les  yeux  fur  mon  - 
écrite  par  l’attention  fatisfaite,  ^vec, 
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quelle  ils  1 cxaiiiinoient.  Cependant  itioîï" 
bon  homme  de  Protedeur,  ou  plutôt 
. mon  fécond  père  , vint  à mourir,  ëc  je 
mc^rrouvay  pour’  la  première  fois  réduit 
a,  l'Ciubarras  de  penier  à ce  que  jedevicn- . 
diois-  Plufieurs  Ecclefiaftiques  offrirent  ’ 
de  me  rendre  fervice,  les  uns  en  me  pre- 
nant chez  eux , les  autres  en  me  plaçant 
dans  quelqu  unes  de  ces  places  qu  on  ap- 
pelle Bourfes  de  Colleges  ^ mais  dans 
toutes  ces  differentes  conditions,  on  me 
lai/Ioit  entrevoir  une  efpeccde  fervitude, 
qui  n’étoit  point  de  mon  goût.  Quelque 
diflindion  qu’on  me  promit  par  honnê- 
teté, je  fentois  bien  que  je  ferois  toujours 
valet  ou  CLiiftre.  Tout  cela  me  fiifoit 
également  peine  : & m’étant  refTouvenu 
qu  un  jour  un  Pretre  fort  fpiritucC  qui 
étoit  Aumônier  d’un  Cardinal,  caufant 
devant  moy  avec  le  Prêtre  Molfé,  &c 
d’autres  , avoir  dit , en  me  regardant  :« 
Ce  petit  bon-homme- là  promet  beau- 
coup*, fl  j’allois encore  à Rome,  je  rem- 
tnenerois  avec  moy  ^ & j’entrepreiidrois 
pour  la  curiofité  du  fait , de  le  mettre 
dans  le  chemin  des  fortunes  qu’on  fait 
dans  cette  Capitale  de  la  Chrétienté.  Il 
a bonne  mémoire  , & de  refprit , il  fçait 
déjà  plus  de  Latin  , qu’on  n’en  fçait  ea 
ce  pays- là,  il  y brilleroit  > il  ne  luy  fau^.. 
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Iroitplus  qu’un  peu  de  Langue  Italiennq 
5^  demancge  , je  fuis  perluadé  qu’il  ap- 
prendroit  tout  cela  à merveille  ^ & qu’il 
^arv'iendroit.  Ces  paroles,  qui  n’étoient 
3oint  forties  de  ma  tefte , & qui  avoient 
excité  des  defirs  fort  ambitieux,  ne  fe 
:cprefentcrcnt  pas  plutôt  à mon  efprit, 
ju’cllcs  décidèrent  du  party  que  j’avois  à 
prendre.  Je  rcfolus  d’aller  à Rome  tenter 
[î  ce  qu  on  m avoir  dit , ne  feroit  point 
me  efpecc  de  prophétie.  J ’allay  voir  mou 
pere,  à qui  je  portay  dix  Louis  d’or,  de 
^ingt  que  mon  cher  PrêtrcMolfé  m’avoit 
^aiifés  manuellement  à fa  mort  \ & fans 
Iny  dire  mon  deflein,  je  l’executay  fur  le 
:hamp.  Je  partis  de  Paris,  je  paflay  à 
Lyon,  je  m’embarquay  enfuite  à Mar-  ^ 
eille,  & j’arrivay  enfin  à Rome  avec 
me  Courcifane  de  France,  que  j’avois 
me  pour  compagnie,  & qui  m’avoir  dé- 
Tayé  pendant  toute  la  route  depuis  Mar. 
eille.  Cette  fille,  nommé-e  Joncette  , a 
'U  trop  de  part  à mes  ayantures , pour 
1 en  pas  faire  mention.  C etoit  une  vraie 
Jeroïnc. , quoiqu  elle  fut  allez  tendre 
)our  goûter  les  piailîrs  -,  c’étoit  cependant 
noins  Ja  volupté  qui  l’avoit  jettée  dans 
e defordre , que  1 ambition.  Je  ne  parle 
)oint  de  1 interet , car  fon  cœur  y étoit 
nfcfîûblç  5 je  n’ay  jamais  yû  une  per* 
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fonne  plus  gencreufe.  Elle  ne  fc  propo- 
fcit  pas  moins  dans  le  commerce  qn’ella 
faifoit  de  fa  beauté,  que  de  partager  la 
puiiTancc  des  hommes  de  la  plus  haute 
conlîderation  , jurques-là  qu’elle  me  dit 
un  jour,  en  me  donnant  des  confeils  pour 
m’élever  moi-même  : que  fon  projet  étoit 
d'Q  captiver’  le  coeur  de  quelque  jeune 
Cardinal  des  plus  papables,  & de  parta- 
ger un  jour  avec  luy  l’éclat  de  la  Thiare 
ou  que  11  elle  ne  réüfiiflbit  pas  de  ce  côté,, 
elle  prétendoit  par  quelque  moyen  que* 
ce  fût,  palTcr  dans  le  Seirail  du  Grand 
Seigneur,  ôc  devenir  fa  première  Sul- 
tane. Elle  ajouta,  que  fi  j’étois  (âge  , je^ 
n^aurois  pas  de  mon  côté  de  moindres^ 
vues  pour  ma  fortune  , & que  je  pouvois 
me  flatter  de  la  plus  haute , fi  je  voulois- 
profiîer  de  fes  confeils  & de  fes  fecours» 
Elle  me  tint  ce  difcoursdês  le  lendemain" 
que  nous  fûmes  arrivés  à Rome  y 5c  com- 
me je  n’étois  pas  moins  ambitieux  quel  le, 
je  me  livray  à tous  fes  avis , & a' la  con- 
duite. Elle  convint  avec  moy , que  je^ 
paflerois  pour  fon  frere , & que  nous' 
nous  donnerions  pour  gens  qui  étoient 
venus  à Rome  accomplir  un  vœu  promis 
par  notre  pere  , lequel  nous  en  avoir  char^ 
gés  à rheurc  de  fa  mort. 

Ce  conte  débité  par- elle  dans  Pocca« 


.•r  • 


divers  Voyages. 

Ion  3 & foûtenu  d’un  grand  air  dcduca- 
ion  & de  fagefle , fans  négliger  pourtant 
e foin  de  plaire  , appuyé  d’ailleurs  d’une 
lépenfe  honnête,  à quoy  elle  étoit  en 
:tat  de  fournir , ayant  apporté  de  France 
dus  de  dix  ou  douze  mille  livres , tant 
n efpeces , qu’en  lettres  de  change , fans 
:ompîcr  qu’elle  entendoit  &c  parloir  fort 
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loire  , dis- je  , fut  crue  , & luy  donna 
es  entrées  telles  qu’elle  defiroit,  dont 
lie  profita  fi  bien  ^ que  dans  peu  de 
:emps  on  parloir  d’elle , comme  de  la 
dus  aimable  perfonnequi  fût  dans  Rome; 
aifortc  qu’un  Cardinal  des  plus  jeunes, 
k des  pius  confiderables,  eut  la  curiofité 
ic  la  voir.  Il  luy  dépêcha  un  homme, 
Lvec  une  lettre  fort  polie , par  laquelle  il 
a prioit  de  vouloir  bien  venir  chez  luy, 
Dar  le  carroffe  qu’il  luy  envoyoit , de  qu’il 
ivoit  quelque  chofe  de  confequenceà  luy 
Lpprendre. 

joncette  devina  d’abord  ce  que  figni- 
fioit  ce  mefiage^  mais  elle  n’en  fit  pas 
femblant.  Elle  affeéla  d’en  paroître  étoile 
née  ; de  fon  air  , en  parlant  à rambafTa- 
deur  Mercure,  étoit  fi  bien  compofé, 
qu’elle  parut  à fes  yeux  une  Veftale  des 
plus  agnés  : ce  qui  la  rendoit  encore 
plus  belle.  Il  eft  confiant  que  fa  phyfio- 


Mmîc  étoit  naturellement  pudique  & mo- 
^cite  ^ elle  avoit  ^çu  retenir  encore 
I liabitude  de  lougir  a propos  ^ pour  don-, 
ner  plus  de  prix  à toutes  Tes  foiblcffes. 
Cependant  elle  monta  en  carolTe  , ôc  fut 
trouver  foii  Eminence  j qui  la  reçut  par 
un  efcalier  dérobé  dans  un  cabinet  ma- 
gnifique. Dès  cette  première  entrevûe,  il 
en  devint  éperduément  amoureux  ^ & fit 
fon  marche  avec  elle.  Je  n’entreray  point 
dans  le  détail  de  cette  paillon  , ny  du 
îcfte  de  rhiftoire  de  cette  fille  -,  nous  en 
aurions  pour  trop  de  temps;  Je  vous  di^ 
ray  feulement , que  cette  intrigue  émi- 
nentiffime  dura  cinq  ans  & demy^  pen- 
dant kfqucis  cette  fille  amafiTa  plus  de 
cent  mille  écus  en  argent  comptant^  ou 
bijoux.  Et  le  profit  que  j’en  tiray  moy  y 
fut  que  pendant  ce  temps-là  jku  tous  les 
Maîtres  quon  peut  donner  aux  jeunes 
gens  de  la  plus  haute  qualité^  qu’on  veut 
clevcr  parfaitement.  J^appris  la  Danfe^  h 
Mufique^  les  Mathematiques^'les  Armes, 
}c  Cheval , & le  DelTein  j apres  quoy  on 
me  donna  un  petit  colet  per  pretendere  ^ 
comme  difenc  les  Italiens  ; Et  le  Cardi- 
siai  aimoit  tant  ma  feeur  prétendue^  qu’il 
vcilloit  îiii-mcrne  à mes  études,  fe  faifoit 
rendre  com^itc  des  progrez  que  j’y  fai  fois, 
& enfin  ordonna  qu’on  m’apprît  le  Droit 
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^anon  , nhn  que  nen  ne  me  manquât  de 
ont  ce  qui  peut  être  utile  ou  neceflairc 
lans  les  grands  emplois  de  l’Eglife^  auf- 
juels  il  me  deftinoit^  mais  je  ne  mV 
îeftinois  pas  moy , outre  que  j’avois  hor- 
eur  de  monter  au  rang  des  M iniftres  des 
f^utels , à la  faveur  d’une  intrigue  peu  re- 
igieufe  , où  j’étois  de  part  pour  quelque 
rhofe.  Mon  amour  naturel  pour  la  libcr- 
é & pour  le  dégagement , croiflant  avec 
nés  lumières,  & .rae  rendant  plus  clair- 
myant  de  jour  en  jour , & plus  fenfible 
lux  moindres  apparences  de  l’efclavage , 
l’aiTujettiffement , & d’embarras  : je  ne 
aûs  5 malgré  tous  les  appas  qu’on  y étaloic 
i mon  ambition  , me  réfoudre  à prendre 
e party  de  l’Eglife , où  je  croyois  voir 
in  efdavage  d’autant  plus  terrible , qu’il 
l’y  a pas  moyen  de  s’en  délivrer , ou  d’en 
idoucir  l’amertume,  que  par  des  crimes, 
efquels  ne  m’embaraflTcroient  pas  moins 
i®nr  etre  fecrets»  J avoisfur-toutenvwë 
me  condition  qui  ne  fit  point  paroître 
aiormes^mes  foiblelTes  & mes  defauts , & 
>ù  on  pût  me  tenir  compte  dans  le  monde 
le  mes  moindres  vertus  ; & fur- tout  où 
e pûs  me  fouffiir  moi-même,  & n’avoir 
loint  à craindre  les  cruautés  & les  per- 
ecutions  de  la  cenfure.  Ainfi  après  avoir 
lilTumilé  quelque  temps,  je  refolus  de 
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découvrir  mes  vrais  fentimens  à ma  chere 
fœur , qui , après  les  avoir  combattu  un 
moment , eût  la  generofité  de  s’y  rendre, 
•&  de  me  lailTcr  la  liberté  de  fuivre  mes 
idées  , qui  étoient  ne  me  fixer  en  au- 
cun endroit , & de  commercer  petite- 
ment , mais  agréablement , dans  toutes 
ies  parties  de  la  terre.  J’avois  eu  foin  , 
dans  cette  vue,  d’apprendre  en  fecret, 
■outre  ritalkn,  le  Turque  & l’Arabe, 
pendant  mon  fejour  à Rome^  & Joii- 
cette  ayant  eu  rhonnêteté  de  me  donner 
dix  mille  francs  , je  me  trouvay  tout 
d’un  coup  joüiffantdc  la  condition  que 
j’aimois  le  plus  : c’efi:  à dire,  libre  & to.û- 
|0urs  prêt  à décamper.  Je  quittay  ainfi 
Rorac,  en.m’airociant  pour  quelque  chofe 
ayec  des  Marchands  qui  alloient  dans  le 
Levant , fur  le  même  Vaiffeau  où  j’étois. 
Je  dis  adieu  à ma  fœur  de  rencontre , la- 
quelle m’accabla  de  carefTes , & me  fit 
voir  en  ce  moment  plus  que  jamais^  qu*elle 
m’aimoit  véritablement.  Je  fentisde  mon 
côté  -notre  feparation  plus  que  je  ne  m’y 
crois  attendu.  Elle  me  fit  de  nouveaux 
prefens , me  dit.qu  elle  me  fommoit  par- 
tout mon  bonneiir  de  raimer  toujours  , 
ainfi  qu’elle  prétendoit  faire  à mon  égard, 
Sc  qu  elle  vouloit  que  je  luy  jurafic  de 
iuy  nouvelles , dans  qiiefv 
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e îîeu  du  monde  que  je  me  trouvafîe  ^ 
Lire  que  je  devrois  être  fur- tout,  que  je 
luverois  toujours  en  elle  une  véritable 
Lir.  Nous  fondîmes  en  larmes,  en  nous 
ittant  5 mais  tels  que  de  grands  coeurs^ 
as  n’en  étions  pas  moins  refolus  d en 
vre  la  voix  qui  nous  appelloit  chacun 
notre  côté.  Celle  qui  fe  faifoit  enten- 
ï à mon  cœur,  étoit celle  delà  liberté, 
je  l’ay  fui  vie  jufqu’icy  avec  fuccez.# 
La  fortune  a beaucoup  favorifé  mes 
arfes  3 & les  a peu  troublées.  Il  y a 
ifentcment  vingt- deux  ans,  que  je  palTc 
in  climat  à un  autre , tantôt  fur  un 
lilTeau  Italien  , tantôt  fur  un  Efpagnol, 
François , Anglois , ou  Hoüandois  , 
s m affujettir  aux  loix  de  qui  que  ce 
t,  fans  m’arrêter  prefque  jamais  un 
)ment  plus  que  je  ne  veux  en  aucun 
U , ft  ce  n’eft  lorfque  la  neceflité  , qui 
maîtrefle  de  tout , me  l’ordonne,  tra- 
uant  allez  lucrativement,  pour  me 
re  un  objet  dans  chacun  de  mes  voya- 
> , & ne  gagnant  point  aflez , pour 
:e  tenté  de  me  fixer.  Les  grandes  ac- 
ifitions  que  j’ay  faites , & que  j’eftime 
as  que  toutes  chofes,font  plufieursarais, 
ftingués  par  leur  probité  & par  leurs 
'ens-,  que  ma  bonne  fortune  m’adonnés 
=fque:en  chaque  climat  du  monde.'J’eii 
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ay  à Conftantinople  , à PcKÎn,  à Gox  , 
a Siam , a Batavie , à Fez  à Maroc,  au 
cxique,  a Kebecq  , & dans  toutes  les 
Capitales  de  l’Europe,  de  qui  je  reçois 
de  jour  en  jour  de  grandes  lettres  toû- 
jours  pleines  des  nouvelles  les-plus  cu- 
ticufo  & les  plus  importantes  de  tout  ce 
qui  fe  pafle  dans  le  lieu  de  leurféjouri 
& tous  ces  amis-là  font  cEoilîs,  de  ma- 
Kiçre  que  dans  le  commerce  de  cliacim 
d eux  , je  trouve  un  agrémént  qui  luy  efo 
particulier.  Les  uns  font  Chymiftes , les 
aiitres  Mathématiciens , ceux-cy  Natura. 
Lltes , ceux-là  Philofophes-  Moraux  , ou 
Théologiens,  ge  d’autres  Politiques  & 
Hiitonrns;  & tout  ce  qui  vient  à leur 
ronroifomee  dans  four  fphere,  m’eft  com- 
nninique.  J ay  meme  des  femmes  parmy 
eux  , dont  la  liaifon  nfoft  pas  moins  doucey 
les  unes  font  jeunes  & belles,  & dans  les, 
grandes  intrigues  ; les  autres  font  prudes 
êc  retirées , mais  toutes  fçavantes  ou  fpi- 
rituelles  , & pardeflTus  cela  d’un  bon  ca- 
radere,  d’une  raifon  faine  & enjouée. 
Par  elles  j apprends  de  temps  à autre  tout 
ce  qui  fe  pafTc  dans  le  monde  galant  ôc 
poli  de  toutes  les  Cours  differentes. 

Ma  chere  Joncette,  qui  cft  à pyefent 
dans  le  Serrail , a foin  de  m’informer  de 
tout 'ce  qui  y arrive  de  curieux.  - Elle  a 
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affé  , comme  elle  s’étoit  propofee^  dans 
e lieu  après  la  mort  du  Cardinal  qui 
aimoit  , 5c  dont  je  vous  ay  parlé  ^ 
lais  comme  elle  n’y  eft  pas  devenue 
remicre  Sultane  , ainiî  qu’elle  fe  Tétoit 
romis  , elle  commence  à fonger  d’en 
^rtir,  Sc  elle  m’a  écrit  qu’elle  m’atteii- 
.oit 3 pour  luy  aider  à le  faire.  Au  refte, 
ous  ne  fçauriez  vous  imaginer  jufqu’où 
Ile  a poulie  fes  projets  en  ce  pays.  Ne 
'OLivant  fc  procurer  tout  l’éclat  qu’elle 
’étoit  propoféj  en  partageant  la  puiflance 
lu  Grand  Seigneur  ^ elle  a ambitionné 
rtluy  de  le  détruire;  & par  le  moyen 
l’un  Vizir  qui  l’aimoit , & qui  ayant 
:fté  di/gracié  , cil:  redevenu  Bacha  d’une 
^rovincCj  elle  a tenté  de  jctîcr  l’Empire 
Dttoman  dans  des  divi fions,  qui  puffent 
[’ abîmer.  Le  Bacha  en  queftion  a coni- 
ncncé  les  mouvemens  par  fa  révolte  ; Sc 
I fe  trouva  d’abord  en  fi  bon  état  pour 
a loûtenir,  qu’il  y eut  lieu  d’efperer  que 
loncette  pouvoit  réüfiir  dans  les  delléins. 
Cependant  elle  a efté  trompée  ; le  Bacha 
i efté  pris  5c  étranglé  : ce  qui  a déter-^ 
miné  joncette  de  quitter  le  Serrail , ÔC 
de  revenir  dans  la  Chrétienté.  Elle  m’a 
écrit  qu’elle  prétendoit  ramener  avec  elle 
tous  les  efçlaves  Chrétiens , hommes  5C 
feimmesjdont  elle  pourroit  fe  faire  fuivre^ 

C*  • • . 
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& que  du  moins  eüe  ne  reviendroit  qu  a- 
vcc  une  efpece  de  triomphe  , où  la  Reli- 
gion auroit  part.  Je  prétends  y contri- 
^ lier  de  tout  mon  pouvoir  ; & je  fais 
état  de  me  rendre  à Conftantinople  pour 
cela  avant  trois  mois.  ^ ^ 

Voila  ce  que  me  conta  Defmacis  le- 
quel  me  propoia  de  l’imiter , & de  le 

r'îlfr  que  j’y  trou- 

▼aile  , ils  ne  1 emportèrent  point  fur  ceux 

Jie  JC  me  propofois  à venir  joiiir  du  fruit 
de  mes  voyages  dans  un  féjour  fixe,  auflî 
agréable  pour  moy  , que  celuy  de  Paris; 
ainfi  je  remerciay  Defmacis  de  fes  offres. 

Outre  cet  homme,  qui  m’a  paru  digne 
de  la  curiefite  publique,  à qui  j’offire 
Ion  portrait , je  trouvay  encore  au  même 
endroit  plufieurs  autres  perfonnages  rares 
& qui  m’ont  paru  également  propres  à 
exciter  de  ces  attentions  agréables  , qui 
naiflcntdela  furprife.  Cependant,  com- 
Jne  les  meilleures  chofes  ennuyent,  quand 
elles  le  prelentent  en  trop  grand  nombre 
je  fieparlcray  que  d’un  feul  homme  de 
cette  efpece.  C’étoit  un  vieux  Frere  Con- 
vers  , ou  Laïque  , dans  le  Monaftere  de 
y . . nommé  Bertheval , âgé  de  foixante- 
dlx  any  qui  pafToit  pour  fort  homme  de 
bien  ; il  etoit  laid  de  vifage  , picoté  de 
.verole,  de  petits  yeux,  mais  vifs-,  im 
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3nt  étroit , les  jolies  allez  pleines  & 
■rmeilles , le  fourcil  blond  , de  tempe- 
mment  {an^uin  ) la  taille  courte  Sc  len- 
rcée,  les  épaules  groffes , une  phyfio- 
)mie  naturellement  hardie  ^ quoique 
)uce  d’ailleurs , l’air  d’un  homme  dif- 
•acié  5 qui  paroi  (Toit  au  travers  de  fon 
ijoiiement  naturel  ^ beaucoup  d efprit  y 
loique  peu  orne  , 6c  n ayant  de  lu- 
ieres  ^ que  ce  qu’en  donne  la  grande  ex- 
rience  & les  grandes  fortunes  j le  cœur 
îs  meilleurs  3 & qui  k feroit  porté  au 
en  3 fans  rinclination  trop  violente  pour 
s plaifirs  *,  au  refte  ayant  alors  aflez  de 
ligion  3 pour  mourir  en  bon  Chrétien*, 


CHAPITRE  VII  L 

^Auteur  parle  du  nommé  Benheval ^ 
Moine  a Buenos-  Aires , (P*  autrefois 
Maltotier  k Paris^ 

^ E fus  d’abord  frapé  3 quand  on  me  dit 
* qu’il  y avoir  un  François  Religieux 
ms  une  mai  fon  de  Moines  Efpagnols  j 
: ce  qu  on  me  dit  de  fon  fort  paffé  , 
:heva  de  me  donner  la  curiofité  de  le 
Dir.  J^allay  donc  le  trouverjfic  il  me  pa- 
ît dans  fa  perfopne  tel  que  je  viens  de 
dépeindre.  Ce  que  j’ay  à ajoûter 
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qu’il  me  parut  en  effet  bon  Religieux, 

d ailleurs  tres.fincere.&  naïf,  & pl-la„t 

Çois.  Des  la  première  fois  que  je  le  vis , 

ne  fit  point  difficulté  de  me  dire  fes 
avanturcs  , & il  me  parla  ainfi. 

Je  fuis  redevenu  ce  que  j’étois  dans 
mon  origine,  c’eft  à dire  rien.  Mon  perc 

ctoitun  Barb'crde  Village,  lequel  m’en- 
voya,  des  1 âge  de  quatorze  ans,  chez 
ion  here.  Perruquier  à Paris.  Dès  que  je 
iusdans  cette  grande  Ville,  5c  que  fy  vis 

fortune  y répand  de  tous 
cotes  fur  les  hommes  les  plus  indignes, 
aimi  bien  que  fur  le  mérite  le  plus  par- 
fait, je  me  fentis  également  des  defirs  ôc 
■des  efoerances  frénétiques  d’avoir  part  à 
cette  fplendeur  5 5c  toute  mon  attention 
fut  de  trouver  quelqu’un  de  ces  raomens 
heureux  qui  y mènent  ceux  même  qui  ont 
moins  de  talcns.  Je  n’en  avois  effe<5live- 


rnent  aucun  j a peine  fçavois-  je  lire  Sc 
ccrire  : mais  1 exemple  d’une  infinité  de 
coquins  fortunés  m’encourageoit.  J’ap- 
picnois  qu  ils  n avoient  réilffi  que  par 
beaucoup  d audace  & d’appetit  ^ & je  me 
fentois  affez  de  1 un  & de  l’autre  ^ pour 
pouvoir  leur  etre  comparé  : ils  avoient  de 
plus  un  peu  d’arithmetique,  ôc  j’attra- 
pay  cette  heureufe  fdence  en  peu  de 
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mps  5 après  qiioy  je  me  mis  avec  con- 
ancc  l'iir  les  rangs  des  Candidats  de 
^ame  Richefle.  Cependant  comme  elle 
^ venoit  point  au-devant  de  moy  , il  fa- 
it la  chercher  ^ & il  s’agilToit  de  pren- 
re  un  bon  chemin  qui  m’yl  conduisit, 
’afpirois^  pour  cela  à une  Commiflion  > 
ien  réfoiu  ^ félon  les  ficilités  que  j y 
rouverois  ^ de  tromper  le  Roy  ôc  le  peii- 
Ic  J 5<:  de  m’enrichir  ainE  aux  dépens  de 
aut  le  monde  j mais  comment  obtenir 
ette  Commiflion  î je  n’avois  à moy  3 ny 
laîtrelles , ny  confidenSj  ny  Direèleurs 
iC  Maltôtiers,  le  faifois  la  barbe  à un 
lomme- d’affaires 3 nomme  Durillon  ^ Sc 
’étoit-  là  la  feule  ouverture  par  où  je  pou- 
ois  m’initier  aux  myfieres  de  cette  heu- 
eufe  magie  qui  l’avoit  rendu  opulent, 
^ qui  en  fait  encore  tant  d’autres  en  peu 
le  temps.  Je  tâchay  donc  de  ménager 
es  bonnes  grâces  3 afin  d’en  tirer  ce  que 
’en  voulois.  j’etois  exaèt  à courir  chez 
Liy  J dès  qu’il  vouloir  fe  faire  rafer',  Sc 
nés  rafoirs  étoient  toujours  eh  fi  bon  état, 
linfi  que  tout  le  refte  de  mon  équipage  1 
e le  fer  vois  enfin  fi  fort  à fan  gré , que  , 
juclque  difficile  & brutal  même  qu’il 
ùt,  je  n’en  efliuay  aucune  brufqueric, 
k qu’au  contraire  il  me  marqua  3 ainfî 
][u’à  mou  Maître , qu’il  ne  vouloît  point 
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qu  on  luy  envoyât  d’autre  Frater  que 

moy.  Fla„é  ainfi  d.  luy  û,„  ugrabï" 
K «us  pouvoir  faire  la  démarch?  de  lu^ 
demander  „„  employ  i & / 

g^ollerere  que  par  adrefli , je  luy  pro. 
P ay  e aire  fur  mes  appointemens  une 
penfion  en  faveur  dequi  il  trouveroit  bon 
me  propofant  bien  de  m’en  dédommage; 
par  la  fuite.  Il  fe  prit  à fourire.  à ma> 
demande,  & aux  termes-  dans  icfquels 
elle  etou  conçue-  Puis  tout  d’un  coup, 
ni  envifageant  fixement  : Tu  as  donc 
bonne  envie  de  faire  fortune  , me  dit-il  î 
tu  as  ratfon , il  n’y  a rien  de  meilleur 
au^monde  ; mais  pour  cela  il  faut  être 
prêt  a tout , & ne  point  faire  le  fot  r 
mentends-tu,  ajoûta-t-il  ; J’avoüe  avec 
honte , que  je  ne  1 entendois  quetrop,  & 
que , quelque  horrible  que  fût  le  fens  de 
les  paroles,  elles  me  flattèrent  infiniment. 
Je  luy  i-epondis  donc, avec  une  confiance 
digne  d une  fi  belle  propofition , qu’il 
pouvoir  compter  fur  moy,  comme  fur 
1 -homme  le  pms  docile  à tous  fes  avis  , Sc 
le  plus  dévoilé  à toutes  fes  volontés.  Cela 
clb  bien,  me  répliqua- t-il  ; tu  n’as  qu’à 
i-egler  tes  petites  affaires , & venir , dès 
aujourd  huy , fi  tu  peux  , demeurer  avec 
moy  . tu  feras  mon  valet  de  chambre  j & 
eette  place-la  vaut  iniçux  qu’une  Con^ 
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ifiîon  5 bien  des  Valets  de  chatnbre  de 
'ucs  6:  Pairs,  &:  de  Princes  même, 
oqueroient  de  condition  contre  toy, 
s courus  auffi-tôt  chez  mon  oncle,  à qui 
contay  la  chofe  avec  tant  d^yvixlTc  & 
^ tranfports , qu’il  fcmbloit  déjà  que  je 
[fie  un  des  plus  gros  Traitans,  & qu  il 
^voit  refpeârer  en  moy  les  caroflés , les 
très,  les  ameublemens  fuperbeso  les 
aifons  de  ville  & de  campagne , la  table 
dicieufe,  & les  habits  magnifiques, 
)nt  refperance  me  troubloit  la  raifon. 
[on  oncle  , qui  étoit  honnefte  homme  , 
: qui  avoit  du  bon  fens , me  donna  quel- 
les avis  prudens  & chrétiens  fur  ce  qui 
,e  venoit  d’arriver , & fur  la  fuite  que 
la  pouvoir  avoir  5 mais  je  n’écoutay  ce 
l’il  me  difoit  , que  comme  le  langage 
une  fîmplicité  ruftique.pu  boui'geoife  , 
n n’eft  pas  faite  pour  les  grandes  chofes* 
^ luy  promis  neanmoins,  en  le  quittant^ 
; ne  le  point  oublier  , ny  de  ne  le  point 
éconnoître  dans  le  cours  de  ma  fortune, 

: je  croyois  en  cela  luy  faire  une  grande 
race.  J’entray  ainfi  chez  M.  Durillon, 
lï  me  mit  en  œuyre  dès  ce  jour- là,  fui- 
int  les  idées  qu’il  s’étoit  faites  de  mon 
rvice.  Il  m’ordonna  de  commander  un 
uper  chez  un  Traiteur  qui  demeuroit 
es  du  Palais  Royal,  & de  le  faire  poiv 
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■ Maltôtiers  de  fes  amis^  (Je  à deux  prin- 


^ mets  , y futrfervi , & la  joye  des  paillons 
les  plus  folles  & les  plus  outrées , y ajou- 
ta tous  fes  rafinemens  Sc  fes  ragoûts.  Un 
détail  là-delTus  me  meneroit  trop  loin  ^ Sc 
vous  feroit  horreur.  Cela  ne  m’en  fit  ce- 


cxperience,  qu’on  pouvoir  fie  faire  un 
cœur  infenfible  à la  vertu  & à la  pudeur^ 
Sc  fe  mettre  en  état  par-là  de  (e  noyer 
dans  les  plaifirs_,  fans' trouble  & fans  re- 
mords. Tout  ce  qui  me  reftoitde  raifon 
en  de  pareilles  occafions  n’alloit  qu’à  me 
legaler  en  fecret  du  plaifir  de  médire 
3vec  mes  camarades , aux  dépens  de  Mef- 
fieurs  nos  Maîtres  ' à qui  nous  donnions 
tous  les  noms  qu’ils  meritoient  y quoi- 
que nous  euflîons  fort  envie  de  leur  ref- 
fembler. 

Je  paflay  ainfi  huit  ans  avec  un  fi 
digne  Patron  ^ -uniquement  occupé  des 
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aires  agréables , où  il  alloit  les  foirs 
pendre  fur  le  fein  de  fes  iris  la  joye  in- 
lente  des  traités  funeftes  qif  il  avoir  me- 
tés  le  matin  ^ ou  liquidés  contre  la  Re- 
tbiique.  Jamais  peut-être  aucun  hom- 
e n’a  moins  mérité  les  faveurs  de  la  for- 
ne  5 & jamais  homme  n"en  a plus  joui. 

etoitmal  tait  de  corps  & d’efprit,  fes 
?ux  petits  & noirs  étoient  monaçans  ; 
n front  chargé  de  deux  fourcils  épais  ^ 
roilToit  le  fiege  de  f orgueil  & de  l’ob- 
nation  *,  fon  hlence  étoit  celuy  d’un 
eurtrier  ^ qui  dreffe  des  embûches  aux 
iflans  ^ fes  difcours  étoient  des  décla- 
rions de  guerre  contre  tous  ceux  qui 
etoient  pas  de  fa  clalTe  II  étoit  gay^ 
ais  e’étoit  une  gayeté  d’yvreire.&  de 
îngeance.  Son  ris  étoit  amer  & cruel  % 
- toute  la  politefle  qu’il  obtenoit  de  luy 
ir  crainte , n alloit  qu’à  ne  point  inful- 
r ouvertement.  Il  fe  courboit  jufqu  aux 
eds  des  Grands  dont  il  avoir  béfoin  \ &c 
n'avoit  que  ce  feul  fecret , pour  cacher 
mpudence  qui  éclatoit  fur  fon  vifage  , 
. qui  ctoit  naturellement  prête  à inful- 
■t  tout  le  monde.  La  nobleffe^,  ou  la 
loire  5 fans  argent , luy  paroifToit  une 

)Iie,  & la  pauvreté  un  caractère  de  re, 
robation. 

Je  luy  ay  entendu  dire  trois  belles 
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fcntences , propres  à le  faire  çonnoître: 
La  première  cft , Que  dans  le  monde  il 
faloit  être^  ou  le  marteau,  ou  Tenclume. 
La  fécondé^  Oifil  faloit  faire  des  hom- 
rnes  comme  des  chevaux  , en  tirer  tout 
ce  qu’on  pouvoit.  Et  la  troifiéme  eft,; 
Que  s’il  y avoir  un  Paradis,  il  n'étoit  pas. 
fait  pour  les  gueux.  Au  refte  , point  de. 
grâces^  point  d’agiémens^  point  d’cfprit,' 
même  fur  les  chofes  qui  etoient  de  fa 
compétence  & à fa  portée.  Son  langage 
étoit  un  jargon , ou  on  ne  trouvoit , ny 
fuite  , ny  principe  \ point  de  raifonne- 
ment,  point  de  termes  convenables,.  On 
n’y  pouvoit  rien  pafler  dans  la  rigueur  , 
par  rapport  même  aux  premiers  principes 
du  bon  fens  en  fait  du  langage  ^ que- 
quelque  bofFonnerie  , .quelques  maximes- 
audacieufes , qu’il  avoit  entendues  & ap- 
prifes  de  quelques  mechans  comme  luy  , 
& qu’il  repetoit  comme  un  écho.  Ce- 
pendant 3 un  homme  fi  mince  , & fi  dé- 
teftable,  étoit  par- tout  bien  reçu  .3  par- 
tout réüfiîfl'oit.  Il  n’étoit  entré  que  dans 
les  affaires  les  plus  ruineufes  pour  TEftat  j 
gc  il  s’en  êîoit  tiré  pai\  les  plus  grands 
crimes  3 avec  des  richelTes  immenles,  qui 
avoient  ébloiiis  ceux  à qui  il  appartenoit 
de  le  juger  &"  de  le  punir.  Quoique  fes 
vois  augmcntalTent  de  jour  en  jour, 

oue. 
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ic , uialgré  fon  âdrcffe  a les  cachet  » 
plûpart  fulTent  connus , il  n en  avoir 
LS  moins  de  hardielTe  a fe  dite  hon- 
îfte  homme  , & on  le  croyoit.  Les 
refîtes  même  aimoient  a établit  une  te- 
itation  fl  peu  méritée  ,11$  luy  faifoient 
^ferer  les  Charges  d’honneur,  de  Mar- 
Liilliers , d’Adminiftrateurs , & autres^ 
ui  ne  fe  donnent  qu’aux  bons  Citoyens, 
nfin  J jamais  bonheur  ne  fut  plus  com* 
et.  Ses  enfans  même  , qui  étoient  en 
cand  nombre , furent  honneftes  gens  , 

: il  les  pourvût  tous  avec  diftinélion  y 
!s  uns  dans  la  Robe,  ôc  les  autres  dans 
Efpée  & TEglife.  Les  plus  illuftres 
laifons'  ne  dédaignèrent  point  fon  al- 
ance  y mais  ce  que  je  n’admirois  pas 
loins  en  luy,  & ce  qui  étoit  un  exem- 
le  bien  féduifant  pour  moy  , c’eft  que  la 
aflîon  qu’il  avoit  pour  les  femmes  , ne 
ouvoit  aucuns  obflacles  auprès  des  plus 
mables  & des  plus  délicates.  Que  n’ai*  je 
oint  remarqué  à ce  fujet  ^ du  cas  qu’on 
lit  dé  l’argent  dans  le  monde , &c-  com- 
ien tout  eft  facile  avec  ce  métaii  } Né  ‘ 
omme  il  étoit , avec  la  confiance  la  plus 
afolente  , il  fe  plaifoit  à tenter  les  avan— 
Lires  les  plus  difficiles  en  amour , & elles  ■ 
ay  réiiffifloient , Marchandes  , femmes  ' 
Avocats,  de  Gentils. hommes,  d’Offi-é- 
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cicrs,,  filles,  veuves,  fçavantes,  îmo- 
rantes  , Bourgeoifes , Payfannes  , tout  fe 
lendoità  les  pourluites.  Il  n’y  en  avoit 
pas  une  qui  ne  reculât  deux  pas  en  arrière,, 
à la  première  entrevûë , & qui  ne  fût  dé- 
goûtée de  fa  figure",  mais  bien-tôt,  dès 
qu^il  avoit  déployé  les  charmes  de  fon 
cofFre-fort , tous  fes  defauts  & toutes  fes 
laideurs  difparoifToient  : Et  quoiqu’il 
faille  avoiier  que  de  toutes  ces  maîtreffes 
la  plûpart  n’étoient  attachées  à luy , que 
par  les  liens  de  l’intereft^  j’en  ay  vû  pour- 
tant quelques-unes  l’aimer  de  bonne  foy^, 
jufqu’à  ce  que  fon  inconftance  , qui  écla- 
toit  toujours  avec  infolence  & perfidie, 
les  guérit  & les  détachât.  J’ay  admiré  là 
la  corruption  qui  eft  répandue  parmy  le 
fexe  5 & qui  a efté  introduite  fur-tout  par 
la  licence  effrenée  de  ces  hommes  pécuo 
nieux  qui  fe  trouvent  tout-puiflans  par 
les  brigandages  qu^ils  ont  faits  dans  l’E- 
tat , &c  par  l’appas  de  l’or  &:  de  l’argent,, 
qu’ils  étalent  tant  qu^ils  veulent  j nul 
cœur  ne  tient  contre  cet  appas.  Je  n’ay 
vu  qu’une  jeune  fille , qui , quoique  tres- 
peu  riche,  & fubfiftant  en  partie  de  fon 
travail  & de  celuy  de  fa  mere  , ait  mé- 
prifé  les  mefiages  & les  prefens  que  je  luy 
portois  de  la  part  de  Durillon.  Sa  beau- 
té cftoit  prodigieufe  ^ mais  fa  vertu  le  fiit 
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icore  davantage.  Voila  quel  fût  Thom- 
le,  fous  qui  je  fis  l’apprentifikgc  des 
sfordres  que  j’ay  commis  dans  la  fuite  ; 
impunité  avec  laquelle  il  autorifoit  fes 
:imes , me  féduifit , acheva  de  m’en- 
arcir  le  cœur.  Je  ne  tarday  point,  dès 
ac  je  fus  avec  luy , de  me  livrer  à toii- 
:s  les  tentations  d^amafler  du  bien,  & de 
le  divertir  félon  mes  forces  &;  mes 
loyens.  Mes  plaifirs  étoient  des  reve- 
ans-bons  des  fiens , & ordinairement  ils 
2 me  coûtoient  rien  , ils  me  valoient 
lême  quelquefois  de  l’argent , on  parta- 
eoit  fouvent  avec  moy  les  prefens  que  je 
ortois  j’avoisfoin  de  m’attirer  ces  for- 
:s  de  profits , & encore  plus  de  les  met» 
:e  à part,  & de  les  faire  valoir.  Je 
oyois  de  plus  en  plus  combien  il  m’é- 
)it  important  d’être  riche , pour  pou- 
oir  fuivre  toutes  mes  idées  v & je  me 
âtois  de  le  devenir  ^ comptant  pour  peu" 
e chofemon  bonheur^  tant,  qu’il  ne  fe- 
ait  pas  au  degré  de  celuy-  de  mon  Pa- 
:on  5 au  moins  je  tirois  de  luy  fans  cefie 
es  Commiffions , que  je  vendois,  ou  fur 
^fquelles  je  tirois  des  pcnfions.  Je  luy 
onnois  mon  argent,  dont^  il  me  fàifoir 
ayer  rinterefi:  par  fes  Compagnies  fur  le- 
ied  des  autres  emprunts  les  plus  gros.^ 
c me  faifois  gratifier  par  tous  ceu^t  quv 
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avoient  affaire  à luy  , & enfi^  je  le  voîoft 
lui-même,  autant  qu’il  m eftoit poffible. 
îl  ctoit  fin  J mais  je  ne  réfois  pas  moins  ; 
& quand  on  eft  déterminé , comme  je 
I ctois , on  reiiffib  toujours  dans  de  pa- 
reils deffeins,  avec  des  gens  auflî  occupés, 
embarrafTes , & incertains  du  compte  de , 
leur  argent,  que  ces  fortes  d’hommes;. 
Tout  cela  me  fit , au  bout  de  mes  huit 
ans  de  fervices , un  fond  de  quarante  mille 
livres^  ou  environ,  en  comptant  j avec 
lefquelles  j’eu  la  confiance  de  demander 
en  mariage  la  niece  d’iin  Sous- Fermier 
de  fa  connoifiance.  Cette  fille  devoir 
pourtant  hériter  de  tous  les  biens  de  fon 
oncle,  qui  nWoit point d’enfans,  & qui 
a voit  déjà  plus  de  quatre  cens  mille  livres 
de  bien , quoiqu’il  ne  fût  que  de  la  baffe 
claffe  des  Traitans.  Plufieurs  chofes  con- 
coururent à me  faire  réülTîr  dans  cette 
affaire  : premièrement  la  laideur  de  cette 
fille,  & l’inclination  que  je  luy  infpiray. 
pour  moy , & enfuite  le  crédit  de  mon 
Maiftrc  , qui  paroiffoit  m’aimer  , & qui 
difoit  au  pere  de  la  fille  , qu’il  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  me  la  donner  pour 
f?îTime , mais  fur- tout  par  la  bonté  qu’il 
eut  de  grofiîr  mon  bien  par  plufieurs  obli- 
gations confiderables , où  il  reconnoilibit 
avoir  de  groffes  fommes  à moy  entre  fe^ 
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uns,  le  beaU'pere  fumr  n’allant  pas  s’i- 
iginer , qu’elles  étoient  faufTes , & que 
m avois  donné  des  con tre- lettres  à. Duf- 
llon. 

Au  refte  ils  n’àvoiènt  les  uns  & lès 
[très  aucune  délicatelTe  fur  mon  état  8c 
on  extradiion  > qualité  de  Valet  de 
ïambre  eft  un  titre  de  noblefle  parmy  ces 
îeffieurs.  Si  je  n’avois  eu  que  des  vûes 
iturelies  5c  réglées , en  me  mariant  , 
ne  me  ferois  jamais  engagé  avec  la 
mme  que  je  prenois , quand  même  elle 
iroit  eu  cent  fois  plus  de  bien  qu’elle 
avoir  y car  elle  avoir  encore  plus  de- 
loy  me  faire  enrager  , & contribuer  à 
a perte  , ainfi  qu’elle  a fait.  Mais  com- 
e elle  ne  m’époufoit  elle- même,  que 
,rce  qu’elle  fe  flattoit  d’avoir  avec::  un 
)mme  comme  moy  une  liberté  entière 
î fuivre  toutes  fes  fantaifîcs,  je  ne  fon- 
:oîs  qu’a  me  mettre  en  état  de  fuivre  les 
iennes  par  le  moyen  de  fon  bien.  Je 
unmençay  d’abord  par  fongçr  a le  faire 
loir , 5c  à l’accumuler  quelque  con- 
icrablc  qu’il  fût , il  ne  me  paroilToit 
)ur  moy  qu’une  goûte  d’eau.  Pour  ne 
)int  vous  ennuyer,  je  vous  dîray  que 
fortune  féconda  fi  bien  mon  appétit  3 
l’en  moins  de  fept  ans , je  me  trouvay^ 
che  de  plus  de  quatre  millions.  I>è^  les 

i>  iij 


4^  Relatian 

premiers  pas  d’une  carrière  fi  bclfe,  je 
tn  eftois  livre , comme  vous  pouvez  vous 
, imaginer , aux  plus  folles  idées  ; mais 
alors  la  tcftc  me  tourna  tout-à-fait  : je 
ne  crus  plus  avoir  befoin  du- tout  d’œ- 
conomie , la  prudence  même  des  plus 
baidis  Maltoticrs,  me*parut  indigne  de 
moy.  Je  refolus  d’outrer  tout  pour  ma 
fplendeur  & mes  plaifirs  , & d’effacer  en 
toute  chofe  les  gens  les  plus  fenfuels  & 
ICS  plus  magnifiques.  Je  me  fis  bâtir  deux 
maifons,  ou  plutôt  deux  Palais , Tun  â 
la  Ville ^ l’autre  à la  Campagne  ^ à qua- 
rante lieues  de  Paris  j &c  toutes  les  ri- 
cheffes  qui  peuvent  embellir  l’Architec- 
ture^ y brÜloient  de  toutes  parts  ^ fta- 
tues  exquifes,  tableaux  de  prix , glaces- 
les  plus  chères^  dorures , parquets , mar- 
bres , porphires , cabinets  de  la  Chine 
tentures  des  Gobelins.  J’avoisdcs  garni- 
tures de  chemince , qui  feules  me  coû- 
toient  dix  mille  francs,  & un  cabinetde 
cedre  avec  un  travail  en  relief  d’or  , le- 
quel me  revenoit  à plus  de  trente  mille,- 
Tous  les  agrémens  & les  commodités  que 
d ailleurs  le  luxe  & la  molefie  peuvent 
donner  a une  habitation  , ne  manquoient 
point  aux  miennes.  Oh  trouvoit  dans 
celle  de  la  campagne  jardins  délicieux  en 
^^^g^s^en  parteres,  en  arbres  fruitiersj^ 
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avois  des  falles  vertes , des  labyrin- 
s , des  canaux  ^ des  jeux  de  paulme  5c 
billard  J des  meutes,  une  ménagerie, 

Jes  bains  : j’affedois  (]c  Tavoue  avec 
reur  ) une  efpece  de  Royauté  dans 
n fafte.  Ce  que  je  viens  de  vpus  dire,. 

(l  prefque  que  les  moindres  traits  de 
folie,  je  la  poulTay  jufqu’à  me  faire 
ener  des  femmes  de  Grece , de  Chy- 
& d’Alexandrie^  parce  que  j’en- 
dis  dire , que  les  plus  belles  du  monde: 
ient  dans  ce  pays.  Mon  argent  me  / 
idit  tout  facile  , un  Corfaire  Génois  , 
ui  un  Banquier  s’adreiTa  pour  cela  de 
part , entreprit  de  mefatisfaire,  & en 
it  à bout.  Ces  femmes  m’ont  coûté  par 
r achapt  & leur  entretien  environ  cent 
iquante  mille  écus.  J’avois  déjà  pafle 
)n  envie  du  ragoût  de  toutes  les  galan4 
ies  de  l’Europe.  J’avois  vu  des  An^; 

Difes,  des  Efpagnoles,  des  Italiennes  , 

> Flamandes,  qui,  fans  compter  les. 
ançoifes , m'^avoient  vendus  leurs  fa- 
ars  plus  defix  cent  mille  francs  \ car 
ulois  être  délicat  & magnifique.  En- 
ite  je  fis  venir  des  vins  de  Malvoific  , 
Hongrie,deCanarie,  de  TraerbacK, 
tre  le  Champenois  & le  Bourguignon 
: plus  exquis.  J’eu  de  tout  ce  que  les 
lymiftcs  âc  les  Diftillatcuxs  ont 
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ïe  dé  rare  Sè  de  curieux  pouir  la  fcnfuali- 
te  de  la  bouche.  J ’afFeéloîs  d’enlever  tou-» 
tes  les  pratiques  des  Arts  & des  Inven- 
tions , pour  laifir  celles  de  rétonnement- 
des  fpedateurs  curieux  , & des  parafîtes 
adulateurs.*  Ma  vaiflelle  d’argent,  qui 
eteit  complette  , & de  près  de  cent  mille 
ecus , Eiiîoit  du  bruits  plus  parle  prix 
du  travail,  que  par  les  richelTes  de  la 
matière.  C’étoit,  outre  l’ordinaire^  des 
vafes , des  urnes , des  cuvettes , & autres 
pièces , telles  qu’on  en  voit  chez  les  per^- 
lonnesdu  premier  rang.  Tous  mes  draps 
de  la  plus  belle  toile  de  Hollande,  étoient 
d un  leul  tiflu , & fans  couture  y mes  per- 
ruques du  plus  beau  blond  argenté , &C' 
égal  dans  tous  les  cheveux.  Que  vous 
' dirai- je  ? vous’ ne  fçauriez  vous  imagU 
ner  aucunes  des  fantaifies  puériles  & ou- 
trées , qu’ont  coutume  d’avoir  dans  une 
grande  fortune  ceux  qui  s’y  font  élevés 
inopinément  du  plus  bas  état , que  je  ne 
les  aye  eues.  Cependant , fi  j’avpis  toute 
l’extravagance  d’un  nouveau  parvenu  , & 
tout  le  fafte  d’un  Maltôtier , je  n’en  avois 
^oirit  >grace  à Dieu  , la  dureté  , j’aimois 
a donner^  je  fentois  dans  l’occafion  tous 
les  mouvemens  d’une  ame  compatifiante  ^ 
je  m’attendrifibis  fur  les  peines  des  - mife- 
ifables , 5c  j’èn  ai  peu  trouves  que  je  n’ak 

loulagés^. 
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liages.  Tout  mon  nialheiir  eft  venu  d» 
)n  goût  pour  la  magnificence  de  ma 
nité,  & de  ma  paffion  pour  les  femmes*- 
dmois  à me  voir  applaudi , carelTé^ 
miré ^ & comme , pour  y parvenir , la 
ye  la  plus  courte  & la  plus  elïîcace  cfl: 
poffeflîon  & Tétai  âge  des  richefies  ^ je 
^ donnois  encore  pour  plus  riche  que 
ne  Tétois.  Vous  concevez  bien  qiTavec 


caraÆerc  & ce  principe  ^ je  ne  pou  vois 
inquer  de  revenir  à la  pauvreté  où  j’é-i 
.s,né.  Il  n’y  a rien  qui  foit  à plus  haut 
ix,  & qui  fe  vende  plus  chèrement, 
e ce  culte  continuel  & univerfel  que 
mbitionnois , èc  que  je  me  procurois 
r ma  dépenfe.  Les  parafites,  les  fla- 
irs, les  amis  de  la  fortune,  font  infa- 
bles s le  Pérou  ne  fuffiroit  pas  pour 
urrir  cette  fterile  admiration  & cczele 
icrcfle  qu’ils  femblent  vous  accorder  fi 
lonticrs.  Jemeruinois  ainfi  agréable-^ 
:nt  par  ma  table  ^ mes  équipages , mes 
leaux  3 mes  prefens  ; & pour  y fournir, 
prenois  de  l’argent  de  tous  ceux  qui , 
loüis  de  mon  crédit  3 m’en  apportoienî. 
eft  une  chofe  étonnante  que  cet  em- 
sflement  qu’on  a de  porter  tout  ïbu 
en  a un  diflîpateur , tel  que  j’étois  : & 
[a  précifément  3 parce  qu’il  fait  bem- 
up  de  dépenfe  â comme  li  cette  dépenfe 
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cftoit  la  ^preuve  & la  caution  d’une  tU 
chefle  incpuifabic.  Je  profitois  de  cette 
erreur  par  le  principe  d’une  autre  folie. 
Je.crofois  qu  on  ne  pouvoit  jamais  man- 
quer de  reiïburces  pour  le  plaifîr  & les 
honneurs,  en  épuifant  les  fonds  de  lun 
& de  l’autre  avec  les  Grands  les  Belles. 
Ajnfi  je  me  vis  bien- tôt  hors  d’état  de 
continuer  mes  profufions  , à force  d’en 
avoir  trop  fait , mais  ce  qui  hâtoit  ma 
décadence,  c’étoit  le  defordre  de  ma 
femme , qui  plus  pleine  encore  que  moy 
de  toutes  fortes  de  pallions , afFeéloit  avec 
une  elocce  de  rage , de  nie  furpafler  dans 
1 a.rt  de  fe  fatisfaire.  Elle  avoit  toujours 

3uelque  Colonel  , ou^  autre  Officier 
* Armée  fur  fon  compte  5 & comme  elle 
ne  pouvoir  s’aflïirer  par  fon  mérite  de  leurs 
alfiduitez  & de  leur  attachement , il  luy 
falpit  fans  celTe  leur  payer  des  contribu- 
tions exorbitantes.  Outre  que  je  fuis 
amateur  de  la  paix  3 & que  c’étoit  une 
diablcfle  , je  voulois  étourdir  la  jaloufic 
& la  fureur  que  pouvoient  luy  caufer 
mon  indifférence  & mes  infidelitez.  Ain- 
fi  je  luy  fournilTois  tout  l’argent  qu’elle 
me  demardoit.  Enfin  je  me  vis  coulé  à 
fond  5 & ce  qu’il  y a d’étonnan.t  en  cela  , 
je  me  tronvay  dans  cet  état,  fans  l’avoir 
prcfquc  prévu  nyprclTcnti,  J appris  alors 
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pe  c’fft  que  le  monde,  & tous  les 
s qu’il  nous  donne.  On  ne  s’appcrçut 
plutôt  que  j’allois  tomber , qu’on  fc 
a de  contribuer  à ma  chute , ou  me  la 
efentir.  Je  me  fentis  plein  de  rage, 
premiers  traits  d’indifference  & d’a- 
don  que  je  vis  pour  moy  dans  ceux 
avoient  le  plus  eu  de  part  à ma  bonne 
une-,  &:  quoique  le  party  de  faire 
queroute,  m’eût  fait  horreur  d’abord, 
n’y  déterminé  cependant , afin  de  me 
tver  encore  en  état  de  faire  envie  à 
X qui  ne  m’avoient  abandonné que 
:e  qu’ils  croyoient  que  j’allois  tomber 
s la  mifere.  Je  me  hâtay  de  vendre 
s -mes  fonds,  & autres  chofes  que  je 
, & je  fis  encore  près  de  cent  mille 
« d argent.  Après  quoy  je  m’éclyp- 
une  belle  nuit  -,  je  me  retiray  chez 
M)n  homme  de  Province,  à qui  j’avois 
lu  quelque  fervice , & dont  j’avois 
e bonheur  de  connoître  toute  la  droi- 
. Je  luy  confiay  ma  perfonne  Ôc  mes 
ris  , & j’cu  bien  lieu  d’en  eftre  con^ 
-,  car  mes  créanciers , qui  eftoient  en 
c , & parmy  lefqucls  il  y en  avoir 
le  grofle  confideration  , me  firent  fi 
I fuivre  & chercher,  qu’ils  me  déter- 
nt  > & ils  ne  m eurent  pas  plutôt  en- 
leurs  mains , que  ne  pouvant  arra- 

E ij 


Relation 

cher  de  moy  aucune  partie  de  largent 
qu'ils  m’avoient  prêté , ils  réfolurent  de 
me  faire  foujfFrir  toutes  les  peines  que  je 
pouvois  craindre  de  la  part  de  la  Juftice. 
On  me  fit  mon  procez,  & je  fus  con- 
damné aux  Galères  pour  toute  ma  vie. 
L’argent  fait  tout  parmy  les  malheureux^ 
mon  bon  amy  de  Province  £çut  employer 
à propos  auprès  de  mes  Juges  une  partie 
de  celiiy  que  je  luy  a vois  laiffe , &c  cela 
avoit  adouci  mon  Arreft.  Dès  que  je  fus 
à la  chaîne , & arrivé  à Màrfeille  , il  fe 
lcrvit  encore  du  même  fecrer  , & il  brila 
mes  fers.  On  ht  femblant  que  j’étoi? 
mort , & on  me  mit  en  liberté  , moyeiir 
liant  vingt  mille  écus.  Mon  cherdépo- 
lîtaire  me  conduiht  lui -même  dans  Iç 
Vaiffeau  qui  devpit  me  tranfporter  à Cir 
vita-vechia.  Il  eut  foin  de  me  rendre 
tout  le  refte  de  mon  argent , partie  com- 
ptant, éc  partie  en  lettres  de  change^ 
,qu’il  m'a  voit  tirées  fous  un  nom  emprun- 
té des  Banquiers  de  Lyon  , à prendre  fur 
ceux  de  Rome  & de  Venife.  Je  me 
Yoyois  ainfi  encore  en  état  de  palfer  le 
refte  de  mes  jours  fort  à mon  aife  j car  je 
me  trouvois  encore  près  de  cinquante 
mille  écus.  Mais  outre  que  je  ne  pouvois 
me  defaccoutumer  du  train  de  fplendcur 
wje  m’étois  ym,  je  nac  fentois  une  paf. 
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n extrême  d’y  revenir  , pour  confon- 

“ les  faux  amis  qui  m^avoient  abau- 

nné^  ôe  les  envieux  qui  avoient  triom* 

é de  ma  perte  5 & cette  paffion  s ap- 

yoit  d’ailleurs  d’un  defir  religieux  de 

□voir  payer  tout  ce  que  je  devois  ^ ^ & 

\ ne  point  mourir  charge  de  reftitu- 

ins.  AinCï  je  réfolus  de  chercher  de 

uvelles  voyes^  pour  amafler  du  bien. 

die  du  négoce  eftoit  naturelle  & hon- 

[fe  V mais  outre  qu’elle  étoit  difficile 

ur  moy  en  pays  étranger  ^ dont  je  ne 

nnoifTois  ny  les  perfonnes  , ny  les 

oeurs,  ny  les  coutumes  ^ ma  mauvaife 

oile  m’en  détourna,  par  la  connoif- 

ice  qu’elle  me  procura  dans  Venife 

an  homme,  qui,  quoique  Marchand 

L-même  , étoit  un  joueur  de  profeffionj 

étoit  fort  heureux  au  jeu , & il  n’en 

v'enoit  prefquc  point , qu’il  n’en  rap- 

irtât  fes  poches  pleines  de  ducats,  qu’il 

etaloit  avec  un  air  de  triomphe-  des 

us  féduifans  & des  plus  tentatifs , 8c 

: telle  forte  que  lui-même  me  propa^- 

nt  de  m’aflocier  avec  luy  pour  le  jeu  , 

f taupay,  & luy  don nay  d’abord  deux 

:ns  piftoles  : c’étoit  modération  de  ma’^ 

irt , car  il  alloit  à des  afTemblées  où  on 

iioit  l’or  à tas.  Cependant  il  m’apf)or- 

quatre  cens  ducats  de  profit  pour  ce 

• • • 
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fetif"  ' 'T\  ?“?  j'  P“  pi»*  «>• 

1 1/  / il  le  faiut.  Vous  enren- 

«epte  quelque  alternative  de  gain  que 
«ous  eûmes  depuis  le  premier^ur^d 
jotre  alTociation  , il  „e  "fit  plus  ^ue  per! 

’ ^ au  point  que  je  ne  me  vil 
P>  cent  cens  de  tout  l’argent  que  j’avoia 
apporte  en  Italie  des  débris  de  mon  pre- 
mier naufrage.  Jeu  alors  quelque  bon 

fçnt„„e„,  de  religion  ; J,  ^el  paflî 
‘ 1 tôt , & la  rage  de  retrouver  dan$ 
le  monde  ce  que  j’y  avois  perdu , me  rc-' 
pm-  Je  tentay  pour  cela  plufieurs  voyes 
differentes  : je  me  faufilai  avec  un  Chy- 
miite  , ,e  n y attrapay  que  de  la  fumée  : 
fe  m alîociay  avec  de  faux  monnoycurs, 
que  , allay  chercher  en  Hongrie , & pea 
s en  falut  que  je  n’y  trouvaffe  une  po- 
ten«  ; je  me  mis  enfuite  avec  une  bande 
de  filoux  ; rfais  ils  me  dupoient  mot- 
meme,  Sc  j étais  leur  befte  de  charge. 
Enfin  je  vins  dans  ce  pays  , pour  voi?  fi 
en  m approchant  des  mines  fertiles  de 
1 or  & de  1 argent  qui  y font , je  ne  pour, 
rois  pas  en  détourner  quelque  heureufe 
^ y retrouver  cette  richeffe  dont 
jcltois  fi  avide  j toutes  ces  tentatives  ont 
*flc  munies,  Sc  ( grâce  à Dieu,; 
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ipuffTance  defefperée  de  jamais  rcvc- 
à la  poflcffian  des  biens  de  la  terre  , 

L fait  ouvrir  les  yeux  fur  ceux  du  Ciel, 
nfa  donné  Tenvie  de  les  acquérir, 
ns  ce  deflein,  je  me  fuis  renfermé 
is  ce  Conventj  où  j’ay  eu  d’abord  de 
peine  à m’accoutumer  à la  pauvreté 
lôntairc  qu’on  y profeffe  j mais  enfin 
1 fuis  venu  à bout , & je  fuis  tran- 
ille  dans  l’attente  de  mon  dernier  jour. 

ainfi  le  Moine  Bertheval  finit  fon 
toire  i je  finiray  auflî  par  elle  la  rela- 
n de  mon  premier  voyage  y & je  vicni 
fécond- 


CHAPITRE  IX. 

Départ  de  V Auteur  pour  fon  fécond 

Voyage* 

E l’ai  fait  fur  un  Navire  nommé  l’Ef* 
perance,  & commandé  par  M.  dti 
Æs-  Moreau  , Lieutenant  de  Vaifleau 
Roy.  Il  mit  à la  voile  de  la  rade  de 
eft  le  dixiéme  de  Novembre  mil  fept 
is  dix,  avec  quantité  d’autres,  tant 
guerre  que  de  cdmitierca,  dont  les 
s alloient  à la  Mabille,  au  Miffipy  , 
ailleurs  ; & les  autres  conduifoient  M. 
Phelyppeaux  , qui  alloit  en  Canada  j/ 
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pour  y commander  au  nom  du  Rop, 
Nous  fifmes  route  enfemble  jufqua  trois 
œens  Jieuës  de  Breft  j après  quoi  nous 
nous  réparâmes , avec  les  ceremonies  ac- 
coutumées en  pareil  cas.  CBacun  tourna' 
tip  cote  Cil  il  alloit  : M.  Moreau  conti-» 
• nua  la  route  à l’Outfl:  quart  d’Oiieft , Sc 
nous  commençâmes  à découvrir  les  Illes 
Canaries  le  vingt-fixiéme  de  Novembre. 
Notre  intention  clioit  d’aborder  à ceS. 

poiir  y prendre  des  vins,  & j’an- 
ticipois  déjà  fur  le  piailîr  de  voir  de  mes 
yeux  ces  Ides  fi  fameufes  chez  les  An- 
ciens , qui  les  ont  nommé'  Fortunées  5; 
mais  dans  ce  moment,  un  Brigantitr 
aiantede  apperçu  de  nous,  nous  prîmes 
le  party  de  tourner  de  fon  côté , & nous 
lui  donnâmes  la  cbaffe  pendant  deux 
heures  -,  mais  ce  fut  inutilement , il  fça- 
voit  fuir  à merveille,  & il  nous  échapa.. 
Un  jeune  homme,  nommé  Ador,  qui 
ctoit  Volontaire  comme  moy  fur  notre- 
Vaiflean,  & avec  qui  je  m’étois  déjà 
fort  lié  , & avec  beaucoup  d’inclination  , 
s’étant  alors  approché  de  moi,  me  dit  eii 
riant  : Si  tous  les  VailTeaux  que  nous 
rencontrerofis , font  la  même  manœuvre 
que  ce  Brigantin , nous  aurons  le  chemin 
fort  libre  -,  mais  notre  journal  fera  rem- 
pli de  peu  d’avantures  glorieufes.  Tout  -. 
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ic  5 je  fuis  fâché  que  nous  ayôns  manv 
î cette  occafion  de  nous  battre^  fui: 
Lieile  j ’avois  compté.. Eh  patience  M ef- • 
[l'Sj  nous  répondit  le  Pilote^  qui 
it  entendu  Ador,  patience  *,  je  vois 
is  ou  quatre  V ai  fléaux  ^ qui  pourront 
is  guérir  de  votre  chagrin. 

SFous  tournâmes  auffi  tôt  les  yeux,  St 
IS  vîmes  en  effet  quatre  Navires,  qui 
is  aïant  apperçus  de  leur-côté  , déta- 
xent un  d'entr'eux , pour  nous  recon- 
tre.. Nous  k laiffâmes  faire,  parce 
" nous  crûmes  premièrement  qu'il  n'é- 
t quefoiblement  armé  , & que  les  trok 
res  pourfuivoient  leur  route  *,  & em 
Dnd  lieu , que  nous  efperions  arriver 
le  foir  même  aux  Canaries.  Mais 
n-tôt  nous  reconnûmes  qu’il  faloit  dé- 
npter  : ce  Vaifleau  éroit  Anglois  , & 
nté  de  guerre  à cinquante  quatre  pie- 
de  canon,  & deux  cens  cinquante’ 
nmes  d’équipage.  L’engagement  nous 
ut  fâcheux , notre  Vaifleau  n’étoit  pas 
noitié  fi  fort,  nous  tâchâmes  de  nous 
tirer  par  une  rufe  j notre  Capitaine  fit 
orer  Pavillon  Anglois , mais  l’enne- 
ne  prit  point  k change  , & n’étant 
s temps  de  foir , il  en  falut  venir  ait 
nbat  avec  lui.  D’abord , pour  faire: 
inoiflânce  il  nous  falua:  de  deux  bail- 
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Jets  de  canon , qui  pa/Terent  entre  nôi! 
snats.  llprétcndoit  fansdoutc,  qua  ce 
prélude  nous  prendrions  le  party  de  ne 
vouloir  point  cfTuïcr  la  picce  toute  en- 
tière 5 car  il  s’arrêta  là,  comme  pour  nous 
iajfTer  le  temps  de  délibérer  , & nous  vo- 
games  tranquillement  enferable  pendant 
une  demi  heure , comme  fi  nous  avions 
elle  bons  amis^  Gela  donna  le  temps  à 
notre  Aumônier  de  faire  fon  devoir,  en 
tâchant  de  mettre  à profit  pour  rEternité 
le  péril  preient  où  nous  étions,  de  perdre 
bien-tot  la  vie-  Apres  quoy  M . du  Plef^ 
fis-  Moreau  , notre  Capitaine , nous  aïant 
fait  auflî  fon  exhortation  militaire,  quj 
fut  courre  mais  vive , &:  dont  on  liioit 
une  bonne  partie  dans  fes  yeux  , nous  ne 
fongeâmes  plus  qu’à  nous  battre , avec 
téfolution  entière  de  vaincre  ^ ou 
mourir^ 
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ECOND  VOYAGE. 


CHAPITRE  I. 

hfiriprion  pTun  Combat  naval  ^ oy 
l^Antenr  & fes  compagnons  font  faits 
prifonniers  des  Anglais* 

^ H AcuN  prit  fon  pofte,  foldats^ 
&:  Matelots  , & nous  ne  fûmes 
Jl  prévenus  que  d^un  moment  paf 
mnemy.  Il  nous  envoya  fes  bordées^ 
lutc  & balTe  j nous  lui  répondîmes  fur 
même  ton.  La  moufqueterie  fe  fit  en- 
ndre  enfuite  de  part  & d autre  > & on 
î peut  voir  un  feu  plus  vif  & plus  con- 
nuel.  Il  en  coûta  mains,  bras , & 

lainres  jambes  aux  deux  partis.  C"eft  un 
bleau  à voir  une  fols  en  fa  vie  , pour 
mtempler  de  fes  yeux  , & connoître  par 
cperience  tout  ce  qu’a  d’affreux  & d’in- 
:nfé  Tart  funefte  que  les  hommes  ont  in- 
enté,  pour  fe  détruire  les  uns  les  autres, 
•icmtôt  de  tous  les  deux  côtés,  gens  quî, 
X heures  auparavant  , étoient  fains  '& 
aillards , & qui  goûtoient , chacun  à 
mr  maniéré,  la  douceur  de  vivre,  les 
BS  en  chantant^  les  antres  en  fumant^ 
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ccux-cy  pat  une  converfation  enjoüce  ^ 
cciix-Ia  par  quelque  rêverie  agréable , fe 
trouvent  tout  d un  coup  dans  les  horreurs 

c la  mort , des  mats  fraca (Tés , des  voiles 
en  morceaur,  un  Navire  percé  en 
vingt  endroits  3 un  bruit  épouventable  ^ 
une  fumée  épailTc  & continuelle , font  les^ 
tnoindies  traits  du  fpcétaclc  tragique  qui 
icgnoit  par- tout  y Sc  j’avoue  que  je  me 
fais  un  pîaifir  de  me  les  retracer  ^ ainii 
que  1 yvrefle  prodigieufc  ^ qui  nous  y 
tianfportoit  pour  lors  ^ pour  confondre 
I ambition  des  hommes  cruels,  qui  ofent 
chercher  de  la  gloire  dans  des  adions  ff 
funcftes , Sc  fi  peu  fenfées,  au  lieu  de 
vivre  dans  une  paix  inaltérable , & d af. 
fermir  mutuellement  le  bonheur  des  uns*^ 
des  autres. 

Cependant , pour  revenir  à mon  récif 
en  finiflant  la  morale,  1 ennemy  prefquc 
auffi  maltraité  que  nous,  celfa  de  faire 
feu  , & alla  gagner  le  vent,  en  s’éloi- 
gnant de  nous , afin  d’avoir  la  liberté  de 
fe  raccommoder,  & de  remettre  fes  ma- 
nœuvres, Nous  crûmes  qu’il  quittoit  la 
partie,  Sc  criâmes  au(fi-tot  T^ive  le  Roy  ^ 
fort  contens  d’en  eftre  quittes  à fi  bon 
marché , quoiqu’il  y eût  un  fort  grand^ 
ravage  fur  notre  bord  ; mais  il  étoit  dit 
que  toutes  nos  idées  agrcabl^  feroient 
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iffes.  L’Anglois  revint  à nous^  une 
Lire  après  nous  avoir  quittés^  c’cft  à 
re  fur  les  huit  heures  du  £oir  ^ lorfqLnà 
inc  nous  avions  ragreé  notre  VailTeau* 
fît  mine  d’abord  d’en  venir  à l’abor^ 
ge  fur  nous  s niais  il  fe  ravifa  , il  nous 
manda  feulement  avec  un  porte-voix  , 
DU  étoit  notre  Navire  : nous  lui  répon- 
mes  par  raillerie^  qu’il  étoit  de  Paris ^ 
en  même  temps  nous  jettâmes  notre 
aloupe  dans  la  mer  ^ après'  l’avoir  per- 
e en  plufieurs  endroits.  Pardà  nous  dé- 
largions  notre  Vaiffeau  5 & nous  efpe^ 
Dns  de  voguer  plus  legerement  \ après 
loi  3 auffi-tôt  le  combat  recommença  , 
'ec  plus  de  violence  & plus  d’horreur 
le  le  premier.  Il  fut  décifîf,  & nous 
mes  les  malheureux  , malgré  le  renoua 
dlement  de  courage  ^ avec  lequel  notre 
apitaine,  & tout  fon  monde , fc  porta 
l’attaque  5c  à la  deffenfe.  Deux  volées 
* canon  nous  enlevèrent  notre  Pilote  5ç 
)tre  maiftre  timonier,  avec  quatorze 
'Idats  5 6c  coupèrent  en  même  temps  les 
lurbes  5c  les  eftances  qui  foutenoient  Iç 
lancher  de  la  d’hunette.  Notre  Capi- 
Lfne  M.  Moreau  fut  bleffé  dangereufe- 
lent  à la  cuifTe , 5c  M.  Dellgou  ^ CapU 
dnc  en  fécond  , de  même  à la  telle. 
L'n  accident  augmenta  notre  trouble 


N 
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le  feu  ptit  au  fe)în  que  nous  avions  pouf 
nos  beftiaux.  Il  s etoit  allumé  par  de  la 
pondre , que  des  foldats  avoknt  impru- 
demment laifle  tomber  de  leur  cartouche; 
& il  fe  trouva  fi  violent  ^ que  Tennemy 
crut  que  nous  allions  nous  faire  fauter 
& dans  cette  idée  il  fe  retira  de  nous" 
Mais  comme  nous  n’avions  pas  cette  in- 
, Mention  defefperce , nous  mîmes  au  con- 
traire tous  nos  foins  à éteindre  cet  em- 
brafement , & nous  en  vinmes  à bout* 
Enluite  ^ dequoi , 1 Anglois  nous  aïant 
raproche  , nous  nous  rendîmes , apres 
avoir  foutenu  le  combat  pendant  fept 
heures. 


Mon  fort  fut  un  peu  triile  dans  ce 
voyage  ; j avoisune  épaule  fracaflee  d un 
coup  de  moufquet , Ôc  je  me  voyois  pri- 
fonnier  entre  les  mains  d’ennemis  les  plus 
< inhumains , je  croy , qu’il  y ait  au  mon- 
de J’eus  cependant  le  bonheur  de  n’ett 
pas  éprouver  moi- même  toute  la  fierté 
la  barbarie  ^ mais  l’cxperience  que  pref- 
tjuc  tout  le  relie  de  mes  compagnons  en 
firent,  ne  me  permet  pas  d’en  douter.  Ils 
Bc  tardèrent  point  à prendre  pofleffion 
entière  de  notre  VailTeau^  & de  tout  ce 
que  nous  avions  y çnfuitc  les  trois  autres 
Vaiffeaux  aïant  rejoint  celui  avec  qui 
^^ous  avions  combattu  ^ ils  nous  difperfe- 
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' deffus  tous  tant  que  noui  étions  de 
onniers,  excepté  notre  Capitaine,  qui 
a fur  fon  bord  , à caufe  de  fa  bleiTurdo 
fus  3 avec  Ador , du  nombre  de  ceux 
fe  trouvèrent  dépofés  furie  VaifTeau 
nous  avoit  pris.  Nous  fûmes  préfen- 
au  Capitaine,  qui  fe  nommoit  Cha- 
\ nous  lui  fifmes  la  reverencc,  & il 
is  complimenta  de  fon  côté , mais  d’un 
peu  gracieux  , fur  la  bravoure  que 
[S  avions  montrée  dans  le  combat.  Il 
fçavoit  de  bonnes  nouvelles,  car  il 
it  efté  blefîé  fort  dangereufement. 
tre  compliment  fait , nous  nous  reti- 
les  fort  impatiens  Ador  Sc  moi , de 
is  entretenir,  & de  nous  communi- 
r toutes  nos  penfées  fur  la  fçituatioi^ 
nous  étions. 

^ous  ne  pûmes  nous  çmpefeher,  dès 
î nous  fufmcs  en  liberté  , de  rire  Tun 
rautre,  en  nous  regardant.  Nous 
ms  faits  pour  le  coup  comme  des  dia- 
I qui  viennent  du  pillage.  La  fumée 
tinuelle  du  canon , & la  fueur , nous 
ient  enfume  le  vifage  à merveille  ^ & 
lais  Bohémiens  n’ayoient  eu  le  leur 
n fl  beau  brun.  Nous  ufâmes , fans 
geration  , un  feau  d’eau  chacun,  pour 
is  débarbouiller.  Mais  il  me  femblç 
: ç’eft  bien  dommage  ^ me  dit  Ador  j 
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de  nous  ôter  un  fi  beau  fard  ^ que  la  gloire 
nous  avoir  appliqué  *,  qu’en  dites-vous^ 
mon  cher  Dralfé  ? car  enfin  je  vous  croy 
homme  à'eftimer  les  chofes  ce  qu’elles 
valent  , & l’honneur  qui  vous  revient  de 
la  blefiure  que  vous  avez  reçue  ^ meritoit 
bien  fans  doute  ^ que  pour  trouver  cet 
honneur  , vous  vous  emprefialliez  de  quit- 
ter votre  patrie  & vosparens.  J’entends 
i’yronie  , lui  repartis-je  ; mais  elle  tombe 
fur  vous  comme  fur  moi.  Si  vous  n’étes 
point  blcfle , ce  n’eft  pas  votre  faute , ôc 
vous  l’avez  mérité  pour  le  moins  autant 
que  moi  en  tout  fens  ; car  quoique  vous 
ne  m’aïez  point  rendu  confidence  pour 
confidence  & que  je  ne  fçaehe  point  de 
votre  propre  aveu  ^ qui  vous  êtes  ; je  ne 
laifle  pas  d'éftre  perfuadé  par  tout  ce  que 
je  vois  en  vous,  que  vous  avez  quitté 
pour  le  moins  autant  que  moi,  & que 
vous  n’aviez  gueres  de  meilleurs  raifons, 
pour  venir  vous  livrer-  aux  caprices  de  la 
fortune  &c  de  la  mer.  Ador  fe  prit  à rire 
à cette  répliqué  3 Sc  m’ embraffant  de  tout 
fon  cœur  : ah  1 je  ne  prétends  pas  me 
donner  pour  plus  fage  que  vous,  me  dit-ilj 
je  fuis  encore  dans  la  jeunelTe , comme 
vous  J quoique  j Vie  quatre  ans  davantage^ 
& par-là  j’ai  autant  de  droit  de  me  mé- 
prendre, & de  m’égarer.  Cependant  j’ai 

à vous 
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rous  faire  voir  une  efpece  de  fagcffc 
ns  iTia  conduite , en  vous  y montrant 
la  ncceflîté  , &c  vous  allez  reconnoî- 
■ y que  j’ay  une  vocation  mieux  fondée' 
e la  vôtre,  pour  cftre  avanturier  Sc 
yao^cur  , car  je  ne  puis  plus  me  difpen- 
: de  répondre  à toute  votre  amitié 
)ûta-t-il , & de  vous  dire  tous  mes  fc- 
;ts , comme  vous  m’avez  dit  les  vôtres^  ’ 
:outez-moy4. 


CHAPITRE  I r. 


Ador  conte  une  partie  de  fbn  hi^bi 
a r^iateur» 

Ë vous  apprends  d’abord  ',  que  je  ne 
fçai  qui  eft  mon  perc , ny  queiie  eft 
a mcre.  J’ay  efté  élevé  par  un  Ermite 
immé  Sophronime , qui  feul  m’a  tenu 
U de  Tun  & dé  Fautre,  ou,  pour 
ieux  dire  , qui  m’a  tenu  lieu  de  tout  ^ 
r il  avoit  pour  moy  tout  ramour  que 
Nature  peut  “ infpirer  aux  hommes 
>ur  leurs  entans , & il  m’a  fâit  plui  de 
en  , que  la  fortune  ne  peut  m’en  faire, 
t quel  bien  ne  pou  vois- je  pas  encore  en 
cevoir  ? il  n’y  a point  de  lumières , ny 
• talens  qu’il  ne  pût  me  donner/  Je  ne 
ai  comme^  il  avoit  - pû^  parvenir  à 

f: 
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degré  de  perfcdion  ; mais  il  n’ignoroi 
rien.  H vint  à bout , prcfque  en  jouant 
& lans  que  je  m’en  appeiçulTe , de  m’ap 
piendie  huit  Langues,  avant  que  j’eulï 
atteint  l’âge  de  quatorze  ans,  le  Chinois- 
t Arabe,  l’Efclavon  , l’Alkmand  , l’Ef^ 
pagnol.  Je  François,  le  Latin,  & Ji 
«Hotentot.  U s’en  fcrvoit  tour  à tout 
dans  ce  qu  il  me  difoit  ; il  les  parloit  lï 
proprement , 3c  paiïbit  avec  tant  de  fa- 
cilite de  1 une  a 1 autre  y qu’il  fembloii 
ne  parler  qu  une  Langue,  & que  je,  les 
appris  en  effet comme  une  feule;  Il  ne 
rn’en-a  fait  remarquer  la  differenc,e,,que 
lorfque  ma  mémoire  en  eftoit  pleine , & 
que  j en  avois  l’ufage  familier.  Il  tra- 
vailla  alors  à me  faire  une  théorie  par- 
faite fur  tout  ce  que  je  fçavois  .par  pra- 
tique. Mon  jugement  foimé  , eftoit- en 
cftat  d’agir  avec  force,  & d’entendre 
toutes  les^  réglés  qu’il  m’éxpÜquoit  j SC 
toute  mon  étude  n’eftant  qu’une  conver- 
fation  continuelle  , aifée , agréable , di* 
verfifiée  , rangea  bien-toft  chique  cfpece 
de  mes  idées  fous  leurs  principes  gene- 
faux , Sc  leur  donna  la  clarté  fixe  Sema- 
turelle  , qui  fait  la  fcience. 

Mais  mon  cher  Ermite  ne  fe  borna- 
pas  à me  donner  celle  des  Langues,  en 
sa’apprejqant.  tous.  leurs  mots  ; il  m-ex-. 
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quoit  la  nature  des  chofes  qu'ils  fi 
ifient.  Je  puis  dire  que  fi  Tétenduë  de 
in  génie , m’avoii  permis  de  répondre 
^es  foins , & de  profiter  de  toutes  £es 
ons , il  n’y  auroit  point  de  myfteres 
is  la  Philofophic  & ta  Religion  , que 
n’cntendifiè  , autant  qu’ils  peuvent 
re  entendus.  Ajoûtezque  je  l’ay  perdu 
ip  toft.  Ah  , que  c’eft  dommage  ! re- 
s-je  alors  *,  un  homme  comme  celui* là 
devoir  jamais  mourir.  Vous  avez  raU 
i , répliqua  Ador  mais  je  ne  veux  pas 
e qu’il  foit  mort.  Je  feulement  5 
’il  m’a  quitté  , & eft  allé  , je  ne  fçaî 

, Il  ne  vous  a donc  pointdit  adieu  J 

vous  n’auricz  jamais  fans  doute  con- 
ti  àcette  féparation.  Je  vois  bien  qu’il 
1 dérobé  de  vous.  Vous  vous  trom- 
ly  Dralfé  V continuez  de  m’entendre, 
land  j’eu  l’âge  de  quinze  ans  : Allons, 
dit  mon  cher  Ermite  , il  eft  temps  de  : 
tir  de  ce  lieu.  Je  vous  ay  fait-con- 
Ltre  5 autant  que  j’ay  pu  , le  Ciel  &c  lz^ 
rre  il  vous  refte  à connoître  les  h )iti- 
s.  Cette,  connoi fiance  n’eft  pa  la 
uns  utile  & la  moins  curicafeo  Ils  * 
ir  tous  autant  de  tableaux,  v 
Krez  vous  étudier  vous-même  , & jui 
is  eft,.  y étudier  l’Auteur  mèmi  de 
nivwn,  (^ui  y a mis  les  plus  gtmds 
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traits  de  fa  mîfericordc,  de  fa  juftice,  èc 
de  fa  puiflance.  Partons , il  ell  temps 
nous  nous  mîmes  en  chemin  fur  le: 
^hamp  J il  avoir  tout  préparé  pour  cela. 

Mais , de  grâce,  repris-je,  avant  que* 
de  partir , nommez  - moy  , mon  cher^ 
Ador , le  lieu  où  eftoit  fitué  votre  Her- 
mitage ? En  Allemagne  ^ repliqua-t-il  ,, 
prelqifau  fond  de  la  Forelî:  noire  / fur 
une  éminence,  au  milieu  d*une  petitcr 
portion  de  terre , aifez  agréablement  par- 
tagée d’eau  & d’herbe  , & où  l’air  étoit 
fort  pur.  Nou:^  avions  uh  autre  Hermite,^ 
qui  nous  apportoit  notre  provifion  de^^ 
pain  pour  chaque  femaine,  &c  quelque- 
fois un  peu  de  vin.  Et  de  quel  côté  tour- 
nâtes-vous d’abord  vos  pas , je  vous  prie 
D U' côté  de  ritalicj  eniuite  nous  paffa- 
iTies  en  Turquie  : de- là  nous  parcou- 
rûmes T Arabie , la  Perfe,  le  Mogol , le^ 
Japon  , ^ la  Chine.  Dmù  nous  revinmes. 
par  la  grande  petite  Tartarie,  la  Mof- 
covie,  la  Pologne,  la  Suede,.le  Danne-> 
mai  K ,,  la  Hollande  , l’Angleterre , l’Ef- 
pagne  , & la  France..  Je  ne  vous  décri- 
ray  pom.t  en  détail',  ny  nos  courfes  , ny, 
noi;  avanturcs  *,  je  vous  diray  feulement  ^ 
qii’iF  prit  foin  de  me  faire  remarquer  en> 
chaque  pays  cc  qui  s’y  trouve  de  plus-, 
digne  de  râttenüoû  des  hommes,  llicm*? 
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oft  qu’il  avoit  entre  hs  mains  une  liâV 
; toutes  les  merveilles  que  la  Nature  SC 
s Arts  ont  produites  en  chaque  endroit' 
î la  terre,  & que  cette  lifte  regloit  tous- 
s pas.  Aucun  jour  ne  fe  paffbit , qu’il 
; me  fift  voir  quelque  choie  que  je  pus 
/oir  le  plaifir  d’admirer  j &c  ce  plaifir 
2 pouvoir  cftre  qu’un  plaifir  fçavantavec 
ly.  On  eût  dit  qu’il  eftoit  de  tous  les- 
mps  & de  tous  les  lieux , tant  il  con- 
Diffbit  parfaitement  les  uns  & les  autres 
’ay  pu  m’inftruire  ainfi  avee  nn  fi  grand 
:cours  de  tout  ce  qui  fait  le  fujet  d’une 
ifinité  de  queftions  curieufes  dans  l’Hi- 
:oire.  Il  me  montroit  les  endroits  où  nos  * 
remiers  peres  avoient  eftably  leur  féjour^, 
près  avoir  cfté  chaffes  du  Paradis  ter- 
?ftre  y les  lieux  qu’ avoient  habité  leurs ^ 
remiers  defeendans,  ceux  ou  les~  pre- 
mières" Villes  avoient  efté  bâties  , les^ 
Champs  de  batailles , où  les  fameux  Con- 
luerans  ont  triomphé  , la  place  des  fu^- 
lerbes  monuraens^  drelîes  à la  vanité  des-, 
norts  par  celle  des  vivans les  Bois , les 
Ueuves  jadis  confacrés  par  la'  fuperfti- 
ion  y;,  en  un  mot  tout  ce  qui  a fait  du- 
)ruit  dans  le  monde  , & qui  a effé  connui:* 
)ar  un  nom.  célébré. 

M ais  il  ne  fe  bornoit  pas  àf  atisfaire- 
aa  curioiité.j  chaque  oblervation  deve^ 
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ïîoit  pâir  fes  foins  una  infl:fU(îl:îon  pôlîï 
Uîoy . Les  récits  qii- il  me  faifoit , n’étoient 
qu’une  morale  continuelle  , envelopée 
ions  l’écorce  agréable  & amufante  des 
fcits.  Rien  ne  s’offroit  à nos  yeux  y qu’il 
n’en  dévoilât  tous  les  principes  à mon  ef- 
prit  y & qu’il  n’en  tirât  des  maximes  de 
conduite,  que  mon  cœur  eftoit  agréable- 
ment forcé  de  fentir,  Confidercz,me  di- 
foit-il,  cet  aircmblage  prodigieux  d’eftres 
differens,  dont  le  Créateur  a formé  le 
Monde*,  c’eft  par-là  qu’il  cft  permis  de 
trouver  de  la  beauté  dans  l’Univers.  Ce 
font  autant  de  traits  par  où.  la  grandeur 
de  Dieu  même  éclate  ^ leur  multitude  & 
leur  diverfité  font  de  dignes  objets  d’ad^ 
miration.  On  fent , enlcs  contemplant^ 
le  charme  naturel  & fimple  du.  vray> mer- 
veilleux. Mais  fi  vous  regardiez'  ce  que 
les  hommes  y ont  ajouté,  plus  vous  vous 
apercevez  qu’ils  ont.  voulu  embellir  le 
fpeâacle , & plus  vous  fentez  que  l’hor^ 
rcLii  prend  dans  votre  efpritla place  d’une 
paifible  admiration.. 

Le  M onde  , en'  fortant  des  mains  de 
r ieu  eftoit  un  theatre  heureux  , oùl^*re* 
gnoit  la  paix,  la  fagefte  , la  nature... dans 
tous  leu  s charmes , > les  hommes  en  ont 
fait  un  theatre  affreux , où  régnent  la  dtf- 
folie  j.ôc  la  cruauté^  dans  toui^' 
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uf  dcfordre  & leur  amertume.  t’Hiftoî- 
‘ des  hommes  , au  lieu  d’eftre  Thiftoirc 
:acieufe  d'une  famille  unie  d’animaux 
“ritablement  raiionnables  J qui  fentent; 
ur  dignité  & qui  fçavent  connoître  SC- 
mer  Te  vray  & le  beau  éternel , pour 
quel  ils  font  faits,  n'efl:  plus  qu’unie 
Tloirc  horrible  d'animaux  forcenés , qui 
?ftant  réduits  eux-mêmes  à chercher  la; 
oire  & Ibs  plaifirs  par-tout  ou  ils  ne 
nt  pas,  ne  fongent , pour  y parvenir  ,, 
l'àfe  tromper,  & à fe  détruire  mutuet 
ment. 

A quoyeft-ce  qu’ont  abouti  ^ contfw- 
loit  mon  cher  Hermite^  tous  les  ou- 
ages  , tous  les  projets  des  plus  grandi ^ 
rames  , que  THiftoire  Payenne  nous  , 
t fait  connoître  ? Ont  ils  orné  la  terre^. 
)nt-ils  enrichie?  Ils  l'ont  dépeuplée 
1 ont  ravagée  par  les  aélions  fangui- 
ircs  & impctueules , qu'ils  ont  nom- 
mes Conqueftes.  Leur  pays,  ainfi  que 
luy  des  eftrangers  qu'ils  avoient  vain- 
s,  n en  eftoit  dans  la  fuite  que  plus  de- 
t & plus  flerile.  Quelques  monumens^ 
lueux  , élevés  par  rArchitedure  ? ; 
elques  portions  de  champ , mi fes  en 
dins , pour  parer  leur  demeure  . &c. 

le  foiblc  repos  qu'ils  fc  donnoient^ 
Livent-ils  dédommagea  par  ieut- 
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éclat,  renfermé  dans  un  cfpace  auflî  court 
que  le  leur,  les  vaftes  ruines',  les  ravages 
immenfes,  que  la  fterilité  , la  famine  & 
là  fureur , conduites  par  leur  ambition  & 
leur  vengeance,  y ont  femées  f Comment 
fe  peut-il  faire,  que  depuis  cinq  ou  fix 
mille  ans  que  les  hommes  fc  fuccedenC 
les  uns  aux  autres  dans^une  erreur  fi  grof- 
fiere  & fi  funefte  au  fujetde  leur  félicité  , 
ils  ne  foient  point  parvenus  encore  à fc 
détromper , & à vivre  par  les  principes 
fimples  & fages  de  la  Nature  \ Mon  cher 
Ador  5 le  plus  grand  bonheur  que 
puilTe  vous  fouhaitter  , cft  celui-là; 

C*eft  ainfi  que  Sophronime  me  faifoit' 
voyager,  me  découvrant  plus  de  vérités, 
que  nous  ne  faifions  de  pas.  Mais  vous 
attendez  que  je  vous  di(e  où  il  me  quitta; 
ce  fut  à Paris.  Après  avoir  pafle  trois 
mois  dans  cette  grande  Ville,  Tavoir 
confiderée  par  tous  les  endroits  qui  la 
rendent  fi  renommée;  il  ell  temps  de 
nous  féparer^  Ador,  me  dît -il,  en 
m’embraffant.  Je  n’ay  point  voulu  vous 
préparer  à cette  féparation,  & je  ne  veux 
point  que  vous  en  (oyez  troublé.  Vous 
ne  fereZ' point  heureux  , tant  qu’il  y aura 
quelque  chofe  au  monde  , qui  puifle  vous 
firaper , vous  émouvoir  extraordinaire- 
Rien  ne  doit  ellre  furprenant  ny 
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b pour  un  homme  fage , que  ce  qui 
t le  deiober  a lui-même^  en  luy  enle— 
it  la  lagelle.  Quiconque  poffede  cette 
“fie,  fe  polTede  lui-même^  & tout  le 
e du  monde  en  mefme  temps.  Perdre 
qu’il  ne  peut  point  trouver  en  elle , 
\ ne  rien  perdre.  Ainfi  nous  allons 
is  quitter  j mais  nous  ne  nous  perdrons 
^ tant  que  nous  ne  nous  éloignerons 
nt  de  l’ordre  & dc'  la  vertu  : centre 
reux  ôv  immuable  de  1 union  éternelle 
fe  doit  trouver  entre  les  hommes  8c 
rien  au  monde  ne  peut  empefeher 
ils  ne  fe  rafifemblent,  quand  il  leur 
ift.  C’eft  pour  vous  apprendre  le  fe- 
c charmant  d’une  union  fi  forte  & fi 

y que  je  vous  ôte  aujourd’huy  ma 
(ence.  Cependant  cen’eft  pas  ma  feule 
on  i je  veux  encore , en  vou3  livrant 
otre  propre  conduite , peifedionner 
onnoiflance  que  vous  avez  de  vous-  ' 
ne,  par  l’experience  que  vous  fereJ 
ros  foiblefTes , en  vous  lailTant  votre 

rr  pour  feul  guide , & votre  raifoa 
r unique  appuy. 

fous  pouvez  juger , mon  cher  Dralfé 
je  fus  pénétré  jufqu’au  fond  de  l’ame* 
le  propofiîion  fi  inopinée , & fi  fataj’ 
r moy  ; mais  j’eus  beau  le  marquer  à 
I cher  H ermite,  jenepûs  le  fléchir- 
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J’employay  en  vain  les  catcfTes  les  plus 
vives  , les  prières  les  plus  prelfantes , les 
larmes  les  plus  trilles.  Vous  oubliez  cc 
que  je  viens  de  vous  dire , me  repolir 
doitdl,  notre  iéparation  n’eft  .qu’exîe- 
rieure  s fongez  à ne  Jamais  abandonner  I2. 
vertu , &c  .comptez  par  clic  4’eftre  tou- 
jours uni  avec  moy  de  la  maniéré  la  plus 
intime.  ^Mais , enfin , ajouta  - 1 - il , poux 
idonner  .quelque  chofc  a votre  foiblelle, 
je  vous  promets  de  nous  rejoindre  dans 
peu  J de  rendre  à vos  yeux  & aux 
miens  le  plaiûtîde  nous  revoir  > du  moins 
.telle  cil  mon  intention , & jefpereque 
le  Ciel  voudra  bien  s y rendre  favorable. 
Il  ajouta  -quanti té  d'autres .chofes,  pour 
me  faire  fentir  , que  la  triftclTe  ne  venoit 
que  de  l'attachement  qu’on  a pour  des 
‘biens  qu’on  peut  perdre , & qu  ainfi  la 
fagelTe  confilloit  à n’aimer  que  ce  qu  ou 
eft  fur  de  pouvoir  retrouver  par  tout  y 
& de  ne  perdre  jamais.  Scs  difeours  me 
fortifièrent , malgré  moy  , & je  me  trou- 
vay  en  eftat  de  luy  obéir.  Il  m’ordonna 
de  me  rendre  à Breft,  & de  m’embarquer 
fur  le  premier  Vaitfeau  ^que  je  trouverois 
preft  à faire  voile  pour  l’Afrique  , que  je 
n ay  point  encore  vue  , non  plus  que  l’ A- 
merique  ; d’avoir  foin  de  parcourir  tous 
les  peuples  de  ces  parties  du  monde , ôC 
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^ eftudier  les  difFerens  moyens  que  la 
ture  &:  les  paflîons  leur  fuggerent  pour 
rvenir  à la  félicité  ^ dont  le  dcfir  leur 
: commun  avec  tous  les  autres  hommes. 
DÜà  comme  je  me  fuis  trouvé  votre 
mpagnon  de  voyage. 

De  grâce , Ador , dites-moy  5 n’avez- 
ais  aucune  connoilîance  du  party  qu’a 
is  votre  illuftre  H ermite,  en  vous 
littant  ; Sera- 1- il  demeuré  à Paris» 
ara-t-il  retourné  à fon  Hermitage?, 
ura-t-il  continué  fes  courfes  j C’eft  es 
l’il  a refufé  de  m’apprendre-,  ic  je  n’y 
pû  pénétrer',  ainfi  que  dans  plufieurs 
très  chofes,  que  j’aurois  voulu  fçavoir. 
aus  pouvez  bien  vous  imaginer,  par 
emple , que  j ay  fait  mon  poiîible,  pour 
nnoiftre  ma  race  & mes  parens  i mais 
:outes  les  fois  que  je  le  luy  ay  dernan» 

' , il  ne  m’a  jamais  rien  répondu , linon 
le  j’eftois  homme , & que  cela  me  de- 
it  fiifGrc-,  que  tous  les  hommes  étoient 
:s  frcTcs  & mes  égaux , & que  ce  que 
vois  à faire , eftoit  de  les  aimer , & de- 
'en  faire  aimer.  Je  vous  avouëray  ce- 
ndant,  que  j’ay  quelquefois  foupçonné 
le  j’eftois  fon  fils , parce  que  je  me  fuis 
Duvé  beaucoup  de  fo  traits  & de  fon 
tion , quoique  d’ailleurs  j’ay  peu  de 
jet  de  me  flatter  d’une  parfaite  reffem- 
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blance  avec  luy  *,  car  il  eiloit  Thomme 
du  inonde  , qui  avoir  le  plus  de  grâce  3c 
de  noblefle  dans  fa  mine  , fon  air  ^ & fa 
taille.  Il  parloir  avec  une  facilite  piodi- 
gieufc  fur  routes  fortes  de  fujcrs  > èc  Ton 
ne  fçavoit  qu’admirer  davantage  dans  fes 
difcoLirs  ^ ou  du  choix  de  fes  termes , de 
la  force  de  fes  exprelîîons,  ou  delà  ju- 
ftefle  de  fes  idées.  On  fentoit  jufques 
dans  {es  geftes  6c  fes  regards  ^ toute  l’é- 
loquence que  peuvent  avoir  la  vérité  & 
la  vertu,.  Voilà  par  où  je  ne  puis  me  re- 
connoiftre  fon  fis  mais  du  refte  je  le 
trouve  afTcz  en  moy.  C’eft  adiré,  re- 
pris-je alors , que  rien  ne  luy  manque  de 
tout  ce  qui  peut  rendre  un  'homme  ai- 
mable. Cependant , fi  vous  étiez  fon  fils, 
pourquoy  yous  le  cacher  ? pouiquoy 
vous  abandonner  ? C’eft  cc  que  je  ne 
comprends  point , non  plus  que  vous, 
me  dit  Ador  , cc  que  je  fçay  , c’eft  que 
s’il  s’eft  pxopofé,  comme  il  me  l’a  dit, 
de  me  faire  connoiftre  par  ma  propre  ex- 
périence, combien  j’ay  de  foifilelfes  & 
de  miferes  dans  mon  cœur,  je  ne  m’y 
trouve  que  trop  parvenu.  Mes  pallions 
fembloicnt  rcfpcéler  fa  prefence  *,  depuis 
que  je  l’ay  perdu,  elles  m’afliegent  incef- 
famment , & je  commence  à m’entretenir 
agréablement  de  toutes  leurs  chimères. 
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fens  dt  jour  en  jour  affoibiir  en  moy 
fentinicns  de  moderation^de  modeftie, 
dafageffe,  qu’il  m'avoit  infpiré.  Je 
is  avoüëray  même^que  je  me  furprends 
elquefois  dans  une  cfpece  de  joye  dô 
1 abfence,  comme  fi  par  elle  je  me  trou-^ 
s délivré  d’un  objet  importun  j & ii 
femble  alors  ^ que  je  me  rendrois  ri- 
:u]ej  en  continuant  d’eftre  fage  dans 
j^eunefle  où  je  fuis. 


CHAPITRÉ  I II. 

Auteur  & ^ fes  compagnons  font  dé^ 
po'üillés  par  les  Anglais, 

k Cet  endroit  du  difeours  d’Ador  ^ 
ftous  vîmes  Meffieurs  les  Anglois 
pprocher  de  nous  & de  nos  compa» 
ons  prifonniers,  dans  le  defiein  de  nous 
^oüiller  tous  j Sc  comme  ils  n’y  trou* 
:ent  point  de  réfiftance  ^ cela  fut  bien- 
\ fait.  Nous  nous  trouvâmes  réduits  à 
tre  chemife  , & à notre  caleçon.  Ce 
:6baclc  ^ qui  n’eft  point  agréable  par 
(T-même,  ne  laifia  pas  de  paroiftre  tel 
Capitaine  Anglojs  , car  il  en  rioit  de 
;t  bon  cœur.  Nous  commençâmes  à 
rire  de  notre  côté  ^ Ador  & moy  \ & 
: enjoüement  alTez  bizarre,  & fort  hors 

G iij 


7}  Èeïmon 

à œuvre , nôus  fut  utile  ; il  nous  tînt  lîeiï’ 
«rie  mérité  auprès  du  Capitaine , lequel 
nous  fit  rendre  à nous  deux  ce  qu’on  ve- 
noit  de  nous  oter.  I l faut  avouer  cepen- 
dant, que  nous  fumes  redevables  en  par- 
#ie  de  cette  grâce  à l’Aumônier  de  fon 
iVaifleau  , nommé  Surfé,  lequel  eftoitun 
François  Protefiant  réfugié,  mais  fort 
galant  homme  , 8c  qui  avoit  pris  tout 
cl  un  coup  beaucoup  d’inclination  pour 
rnon  amy  & pour  moy.  Nous  n’eûmes. 
Pius  ainfi  notre  propre  afïlîélion , pour 
faire  diyerfion  a la  pitié  que  nous  caufoit 
i ellat  de  nos  pauvres  Soldats  & Ma-> 
îelots. 

Cependant  nos  Anglois  continuoienf: 
leur  route  pour  la  Guinée,  dbnt  leur 
defiein  eftoit  de  parcourir  la  Cofte.  Ils 
rnoiiillerent,  en  palîant  à l’iHc  S.  Yago , 
& ilsj  refterent  onze  jours,  c’eftàdire' 
l.ufqu’au  vingt- un  de  Décembre. 


chapitre  IV. 

Defcrtption  del'ip  S.  Yago. 

CEtte  Ifle  appartient  aux  Portu- 
gais, qui  n’y  ont  pas  grand  corn- 
îïierce.  Neanmoins  quoiqu’elle  abonde. j. 
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:ant  qu’aucune  autre  terre  en  toutes  les 
nmoaités  de  la  vie, elle  porte  d exceU 
;S  fruits  de  toutes  fortes  prefque,  & en 
antité.  Un  bœuf  n’y  vaut  qu  un  ecu  ,- 
le  mouton  & la  volaille,  qut  y o*’’ 
ilement  communs , s’y  vendent  a pro- 
rtion.  Il  s’y  trouve  beaucoup  de  1 er- 
lue, s,  qu'on  a le 


S’eràHinJ  o.f  venr.  U ntfcut 

J,-.tnc  lp<î  Rois,  ou  iis 


r cela  qu  aller  dans  les  Bois^  où 
t leurs  nids  v T aci  e- 

it , tandis  que  leur  pere  & mere 
snt  autour  de  vous.  On  y voit  -C 
ne  erand  nombre  de  Singes* 

V ay  vu  un  fruit  fort  curieux  3 i ^ 
ime  Banal  ^ on  le  coupe  en  cinquante 
rceaux , & on  y trouve  la  fontie  d un 
icifix  parfaitement  bien  deiigne  5 &C 
i-bien  que  dans  un  pain  a chanter. 
Au  refte , pour  toutes  Places  fortes 
Citadelles,  les  Portugais  n y ont 
in  petit  Fort  muni  de  dix  huit  Pièces 
'anoii  3 avec  un  Monailere  de  Rcli- 
âx  de  Saint  François.  Je  ne  diray  rien 
mœurs  d(^  habitans  > on  connoit 
es  des  Portugais,  & fur-tout  leur 
I d’inclination  pour  les  François. 

Nous  nous  flattions , que  les  Anglois 
is  laifleroient  dans  cette  Ifle  en  nous 
dant  la-  liberté  à tous  tant  que  nous 
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citions  de  prifonniers , mais  notre  efpei 
Mnce  ut  deçuë  ; il  n y eut  que  notrt 
Capuaine  M.  du  Pleffis-Morelu  , à qui 
ils  permirent  de  s’embarquer  fur  un  pe- 
tit  Navire,  qu’ils  envoyoient  à l’Ille  de 

^ ‘^’nquanse  lieues  près  des 
lues  Françoifes  de  TAmerique. 

CFÎAPITRE,  V. 

L Auteur  décrit,  le  traittement  cruel  de& 
AtJgJ.ois  U l e^urd  de  leurs  prijofjy^i^rs» 

A Près  le  départ  de  M.  Moreau  , ndâ 
An^lois  levèrent  lancre  , & mirent 
à la  voile  pour  le  Cap  de  Monte  ^ com- 
mencement de  la  Cofte  de  Guynée,  à 
vmgt  lieues  de  S.  Yago.  Nous  y aiTi- 
vames  le  jour  de  Noël , vingt-cinq  Dé- 
cembre. La  les  Anglois  partagèrent  en- 
îr’eux  routes  nos  boîlTons  j & ils  s en  don- 
nèrent fi  bien  a cœur  joye  pendant  plu- 
fieurs  jours , tandis  que  nous  continuions 
notre  route  le  long  des  Codes  de  Guinée, 
que  le  Capitaine  qui  montoit  notre  prife 
s egara , & fut  perdu  cfe  vue  pendant 
quelque  temps , pareeque  la  débauche 
avoit  fort  dérangé  les  manœuvres  : ce  qui 
allarma  fort  fon  frere,  qui  eftoit  Capi- 
taine du  Navire  Anglois  où  j’eftois/ae^ 


( 


de  divers  VoyâgeSé  , 
i liiy  avoit  confié  le  Commandement 
la  prife.  Dès  que  celui-là  eût  cuve 
vin  5 il  s’apperçut  de  fa  faute  & pont  ^ 
couvrir , il  jngea  à propos  , avec  Ion 
ifeil , d’aceufer  les  François  prifon- 
rs  de  s’eftre  révolté  contre  luy.  Et 
ur  mieux  perfuader  a fon  fiere,  que 
1 aceufation  eftoit  jufte,  il  fit  mettre 
iq  François  aux  fers  , comme  auteiU’S: 
incipaux  de  la  prétendue  révolte. 

Cette  cruelle  impofln.re  n’eut  que  trop 
fuccès  pendant  un  temps  car  le  Ca-’ 
came  du  VailTeau  ou  j cftois  ^ fe  fiant  a. 
Lit  ce  que  luy  racontoic  fon  frere  , entta^^ 
ns  une  fi  grande  fureur^  qu’auffi-toft, 
r fon  ordre , on  lia  les  pauvres  accu- 
) , on  les  mît  tous  nuds , & on  les  foiiet» 
de  la  maniéré  la  plus  fanglante.  ils 
erent  même  , par  un  jeu  plus  barbare 
ae  le  fupplice , frotter  les  playes  de  ces 
luvres  malheureux  avec  du  vinaigre  &C 
1 fel.  Nous  autres  pendant  ce  temps-là 
lions  3 comme  on' peut  juger  ^ dans  tous 
s mouvemens  les  plus  vifs  ^ que  peuvent 
kfpircr'^la  compaffion  & le  reflen riment. 
,es  Anglois  s’en  feroient  bien-toft  aper- 
Lis  à leurs  dépens  ^ fi  nous  avions  eu  la 
)rce  comme  le  courage  , mais  il  ne  nous 
^ftoit  que  la  voye  des  remontrances  & 
es  prières  ^ & nous  en  ufàmcs.  Elle  nous» 


ïeüffit  Ador  fe  joignant  à nos  Officîcî 
pnfonniers , alla  trouver  le  Capitain, 
ng  OIS , & luy  parla  fi  éloquemmen 
lur  la  cruauté  qu'on  exerçoit  contre  cinc 
sommes,  qui  n’efioient  qu’accufés,  & 
non  convaincus , & qui , félon  toute  ap. 
parcnce , eftoient  innocens , ainfi  qu’ils  h 
protefioient  eux  mêmes , que  l’Angloi; 
lentant  bien  en  effet  au  fond  de  fon  amCj 
qu  il  eftoit  peu  vrai-  femblable  que  dix- 
neuf  prifonniers  François,  qui  eftoienj 
ur  la  prifc , euflent  ofc  fe  révolter  contre 
quarante  Anglois  qui  y eftoient’,  envoya 
quérir  fon  frere  aiiffi-tôt,  pour  l’inter- 
roger une  fécondé  fois  fur  toute  cette  af- 
faire. Ce  fourbe  ofa  foûtenir  fon  men- 
fonge , mais  non  pas  fi  bien , qu’Ador  ne 
remarquât  dans  fes  yeux  & fes  geftes  de 
ces  traits  prefque  imperceptibles  par  où' 
la  vente  qu’on  violente , & qu’on  veut, 
cacher,  fe  deccle.  Il  en  dit  un  mot  à 
notre  Capitaine , & luy  perfuada  d’inter- 
loger  quelques  Anglois  de  l’équipage- de 
on  fieie,  pour  voir  s’ils  quadreroienf 
tous  dans  leurs  réponfes  au  fujetdes  ac- 
cises : expédient,  luy  difoit-il,  quieft. 
jufte,  & qui  ne  peut  avoir  rien  de  defa- 
greable  pour  vous  ; vous  en  punirez  plus- 
îiardiment  les  coupables,  ou  vousrecon- 
lîQitreZ' 1 innocence,  & n’aurcz  pointa. 
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5 rcpfocticr  d injufticc  contr  cHc» 

:e  qui  fut  fait.  On  fit  venir  cinq  ou 
^inglois , qui  dépoferent  d’abord  tous 
tre  les  prifonniers  François  c|ui  etoient 
la  prife.  Mais  le  Capitaine  les  ayant 
lacés  de  les  faire  mourir  ^ s’ils  ofoient 
mentir  , êc  les  ayant  meme  fait  deja^ 
Lcher  au  même  endroit  ou  nos  pauvres 
□fés  avoient  efté  fuppliciés:  auflî-tôt 
mgeant  de  langage , ils  avouèrent  que 
u'étenduë  révolte  neftoit  qu  une  im-* 
bre  , que  fon  frere  avoit  forgée , & 
ils  s’eftoient  engagés  d'appuyer  par 
nplaifance  pour  luy  3 afin  de  luy  fau- 
les  reproches  qu’ils  méritoîent  des  c- 
foulés  & égarés  comme  ils  avoiçiit 
Alors  le  Capitaine  nous  marqua  fôrr 
igrin  de  tout  ce  qu’il  avoit  fait  (oufFrir 
ibs  François  V mais  c’eft  toute  la  répa^ 
ion  que  nous  en  eûmes.  Nous  refo* 
nés  entre  nous  d’en  dreffer  notre  pro- 
; verbal,  auflî-tôt  que  nous  ferions  ea 
lerté  3 ^ de  le  préfenter  à de  Phe- 
peaux.  General  des  Ifles  de  P Amérique' 
lur  le  Roy  : ce  que  nous  avons  fait». 
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CHAPITRÉ  VI. 

Cortverjatton  de  l'auteur  avec  AdoK 


C'  Epcnciant  nous  continuions  nott 
/ route  , & comme  nous  n’avions  au 
tre  chofe  a faire  dans  notre  prifon^  Ado 
& moy  , que  de  nous  entretenir,  & d 
nous  communiquer  tous  nos  fentimens  61 

tontec  nnç  trière  ...a? / r 


^ 

toutes  nos  idees,  nous  ne  pa (lions 'prefcni 

enfembl 


(pas  un  moment,  fans  goûter 
cet  innocent  plaifir.  L’efprit  & lafcienc 
a Ador  y mettoii  mille  charmes  pou 
^oy  ; de  j’en  eftois  avide  au  point  qu 
je  ne  palTois  pas  un  moment  de  iilcnce 
inon  amy  , & qu  afin  de  l’obliger  de  pai 

fai  (bis  coup  fut  coup  miil 
difterentes  queftions.  Je  ne  rendrai  poin 
compte  icy  de  toutes  nos  converfations 
je  diray  feulement  qu’elles  eftoient  prel 
que  toutes  morales , Ador  m’avoit  mi 
dans  ce  gouR  là.  Que  nous  importe,  di- 
loir  jJ,  de  fçaveir  tout  ce  qu’enfeigneni 
es  Phyliciens , ou  les  Mathématiciens  ) 
les  derniers  trouvent  beaucoup  plus  de 
certitude  5c  d’évidence  que  les  premier* 
dans  leurs  connoiflances  ; mais  les  uns 


ics  autres  n y trouvent  point  la  veritabl 
Utilité  qui  leur  efl  neêflaire.  On  admir 


de  dl  vtri  Voyd^^ês*  îf 

; talens  5 mais  à qaoy  réduifent-ils? 
\.rts  les  plus  beaux  qu’ils  ayent  dé- 
buts appris  aux  hommes  ^ ce  font 
doute  la  Médecine  ^ TArchitedurc  3 
L Peinture,  la  Navigation,  la  Poefie^ 
Arithmétique  , car  toutes  les  autres 
ices  font  renfermées  en  celles-là  com-* 
Leurs  parties  ou  leurs  effets. 

)r  ^ je  demande  fi  toutes  ces  lumières 
)us  ces  prétendus  fecrets  ont  cont ri- 
de quelque  chofe  au  bonheur  de  ‘ 
mme  ? au  contraire , ils  l’ont  rendu 
leurcux , en  le  tirant  hors  de  lui- 
le  5 ils  ont  multiplié  fes  befoins  fous 
exte  d’y  pourvoir  , & luy  ont  fubfti- 
des  plaifirs  trompeurs  & dangereux 
plainrs  purs  & tranquilles  qu’il  peut 
ver  au  fond  de  fon  cœur , & dans  fa 
)n.  Tous  les  chefs-d’œuvre  des  Pein- 
& des  Statuaires,  l’élévation,  la  ri- 
fe,  & la  force  des  Baftimens,  ou  des 
idelles , les  beaux  & galans  Ouvrages 
Mufes , les  Boutiques  de  la  Chymie, 
\tteliers  de  la  Marine,  les  Manu- 
ures  des  Cryftaux  , ou  des  Draps  s 
es  ces  utilités  prétendues  & fi  admi- 
, n’ont  point  encore  pu  rendre  fur  la 
î la  fanté , la  liberté  & la  joye  plus 
munes  qu’elles  y eftoient  avant  que 
^hyficiens  Sc  les  Mathématiciens  fe 


fuffent  irieles  de  nous  rendre  îieureu^.  J 
ne  prétends  pas  dire  cependant  que  toi 
CCS  Arts  n ayent  tien  que  d’inutile  ou  c 
îTiauvais^^  mais  je  dis  qu’ils  ont  peu  c 
chofes  de  bon  ^ & qu’il  n’appartient  qu 
la  Morale  ^ de  leur  donner  du  prix , < 
d’en  faire  de  vrais  biens.  C’eft  elle  qi 
met  toutes  chofes  dans  fon  vray  rappo: 
avec  le  bien  fouverain  ^ qui  peut  noi 
rendre  parfaitement  heureux-. 

CHAPITRE  VIT. 

€!onverfation  de  d ^utenr^d" ^dor  ^ & a 
S urfé  J Aumônier  du  J^aiJS  eau  Anglais. 


N jour  que  nous  en  eftions  fur  cett 


matière  , le  Miniftre  Proteftant^  qr 
cftoit  de  notre  converfation , dit  à Ador 
Vous  ne  parlez  point  de  l’Hiftoire  ? que 
jugement  en  portez-vous  ? en  regardez 
vous  l’étude  comme  un  amufement  ? n 
vous  femble-t-il  pas  même,  qu’elle  fai 
une  confiderable  partie  de  la  Morale  ? I 
n’en  faut  pa^  douter  , reprit  Ador,  puif 
qu’elle  nous  fait  conneiftre  les  hommes 
bc  que  par  - là  elle  nous  apprend  ce  qui 
nous  en  devons  attendre  de  bien  & d( 
mal.  Les  hommes  font  pour  nous  l’ob 


jet  le  plus  intcreiTant  de  notre  conduite 
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focieté  & la  reiremblance  que  nous 
LIS  enfemble  y font  pour  nous  un  en- 
einent  & un  attrait  invincible  ^ qui 
s unilTent  à eux  , & font  dépendre  en 
Ique  façon  notre  fort  du  leur.  Les 
unes  font  5 ou  nos  maillres  ^ ou  nos 
rieurs , ou  nos  égaux  ^ ou  nos  peres , 
nos  enfans,  ou  nos  voifîns,  ou  nos 
citoyens  y nos  amis  y ou  nos  ennemis  , 
Rois,  ou  nos  fujets.  L’Hiftoire 
s apprend  à les  connoiftre  dans  ces  fîr 
tfons  differentes  ; par  confequent  elle 
is  marque  comme  il  faut  nous  con- 
re  avec  eux  tous , & ce  fecret  décide 
bonheur  de  la  vie.  Vous  voyez, 
ka  Ador,  que  je  confiderc  fur- tout 
ftoire  par  le  foin  qu’elle  prend  de^ 
s peindre  les  hommes  y les  curiolites' 
elle  fe  répand  fur  tous  autres  objets  , 
ntereflent  bien  moins.  C’eft  enm’ou* 
nt  le  coeur  éc  Tefprit  humain  ; c’eft 
la  diverlîté  infinie  des  portraits 
elle  m’en  fait  ^ que  je  la  trouve  digne 
non  attention.  Et  vous  devez  encore 
er  par- là  qu’elle  nous  doit  paroi ftre 
licou  P plus  agréable  & plus  utile  , 
Liid  elle  nous  fait  connoiftre  nos  con- 
iporains , en  expofant  dans  un  beau 
r à nos  yeux  tous  leurs  traits  & leur$ 
âéleres.  Si  bien  reprit  Surfey  g;du^ 
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voyageur  ne  peut  mieux  faire  à votr 
gré  que  d’étudier  & connoîire  à foni 
teus  les  hommes  qu’il  a occafion  de  voi 
en  les  {aifilTant  par  les  traits  originau: 
& finguliers  qui  les  diftinguent  des  au 
très  5 ic  une  mémoire  abondammen 
fournie  de  ces  portraits  curieux  vou 
paroît  une  récolté  digne  d’un  homm 
d’efprit  qui  voyage  : je  fuis  dans  ce  fen 
timent  continua  Surfey  & je  m’en  fui 
fait  une  réglé  que  je  fuis  autant  qu’i 
m’eft  poflible  par  tout  où  je  me  trouve 
‘l’ay  eu  foin  de  grolîir  mon  recueüi 
des  obfervations  que  je  fais  fur  les  hom- 
ines  beaucoup  plus  que  des  deferiptionî 
des  terres  & des  clochers  , des  combatf 
.ai  desnaufrÂges^  à moins  que  dans  les  oc- 
^afions  je  Tie  retrouve  l’homme  dans 
quelque  point  de  vue  nouveau  , fi  vous 
, voulez  je  vous  liray  dès  ce  moment 


quelques-uns  de  ces  caraèlreres  hiftori- 
ques  que  je  me  fuis  tracé , & j’efpere 


qus  vous  y trouverés  quelques  traits  af- 
f::z  curieux  & alTez  propres  pour  donner 
Iku  aux  réflexions  interefiantes  qu’on  y 
peut  faire  fur  le  cœur  humain  ^ Sc  fur 
î etude  -de  fes  vices  & de  fes  vertus.  Il 


saleut  pas  plutôt  fait  cette  propofition 
que  nous  le  prîmes  au  mot  , & fans  au- 
ÎTC  preanabule  il  nous  lut  ce  qui  fuit. 


CHAPITRE. 


de  divers  T^oydges» 
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CHAPITRE  VIII. 


rfey  Ut  flufieurs  portraits  hifl&rîques* 

“X  Ans  le  dcflein  que  je  forme  de 
^ peindre  les  hommes  qui  me  patoî- 
mt  dignes  dattention,  il  eft  aflcz  na- 
:el  que  je  commence  par  le  portrait 
in  de  mes  meilleurs  amis  , les  traits 
font  curieux  , il  fe  nomme  Saintois^ 
n’a  point  ce  qu’om  appelle  unenaif- 
ice  illuftre  •,  mais  fon  cœur  eft  des 
is  nobles.  Son  pere  qui  étoit  un  Mar- 
aud pafl’ablement  riche  n’a  rien  épar- 
c pour  luy  donner  une  éducation  dr- 
ugiiée , & le  fils  n’a  rien  oublié  pour 
profiter  : amoureux  de  la  gloire  juf- 
es  dans  les  moindres  chofes  , il  peut 
flatter  d’en  avoir  goûté  toutes  les 
uceurs  : il  étoit  brave  ^ éloquent  , 
roit , agile  , vigoureux  , de  la  plus  bel- 
taille  & de  la  meilleure  mine  , dan- 
it  bien  , chantant  encore  mieux  , 
liant  prefque  de  toutes  fortes  cfinftru- 
rns  J fâifant  des  armes  & montant 
cheval  en  perfection  j mais  ccqjd 

H 


eft  beaucoup  p^Ius  eftimable  & pîusr; 
ic  , il  etoit  équitable  & bien  faifai 
quelquefois  jufqu’à  l’excès  & toûjou 
fans  oftentation..  Il  n’avoit  que  14.  an: 
qu’allant  joindre  fonRegimentoù  iféto 
Enfeigne  fur  les  fept  heures  du  foir 
Et  icncontie  dans  un  chemin  creu 
<i>.i  étoit.près  a’„„e  forêt  . de  Jro 
voleurs  qui  auffitôt  le  fufil  bandé  fur  h 
lui  crièrent  de  vingt  pas  qu’il  eut  à me 
tre  pied  a teire  ainfi  que  fon  valet , i 
a leur  laifTcr  fon  équipage  Sc  tout  c 
qu’il,  avoit  dans  fes  poches,  Saintois  r 
leur  répondit  qu’eiv  fondant  aulîitôt  fi 
eux  dont  il,  en  renverfa  un  fur  lecarrea 
d’un  coup  de-  piflolet-,  & comme  fo 
valet  en  eut  fait  autant,  à un  autre  , i 
fe  virent  bientôt  fans  péril  , le  troifié 
me  ayant  pris  la  fuite  auffitôt  : il  alloi 
continuer  fon  chemin  lorfque  le  voleu 
qu’il  avoit  abbatu  l’ayant  prié  de  s’ar 
procher  de  lui  lui  dit  : les  trois  voleui 
que  vous  venez  de,  rencontrer  , Mon 
lîeur  , étoient  encore  à leur  apprentifTa 
ge  Sc  le  défefpoirles  y,a  portez-,  nou 
iommes  tous  trois  frères , également  dé 
lolcz  de  nous  voir  ainfi  que  notre pere 
qui  eft  Gentil-homme  , réduits  à-  la  dei 
îiiere  extrémité  par  la  barbarie  de  no 
cïpaucicrs  j,  Sc  n’ayant  pû  trouver  de  re- 


àe  divers  Voyages^  5t 

à fon  mal  ni  au  nôtre  dans  labour- 
de  ceux  qui  fe  difoient  nos  amis  , 

us  avions  refolu  d’en  trouver  aiixdcpen\ 

tous  ceux  qui  nous  tombcroient 
s mains,  juiqu’à  ce  que  nous  rimions 
état  de  ne  plus  voir  notre  fort  a la 
fcretion  des  hommes  inhumains  , après 
oi  nous  étions  refolus  de  quitter  un 
mer  qui  ne  nous  a jamais  paru  qu  - 
nteux  &c  dcteftable  5 vous  conjure  , 
onfieur  , {rde  Giel  ^vous  a donne  une 
e plus  tendre  qu’au  commun  des  hom- 

:s  quand  vous  pafferez  au  village  pro- 
ain  de  ne  point  du  tout' parler  de  ce  ' 
i nous  voient 'd'arriver  a tous  , & de 

‘mettre  dé  plus  qu’avec  le  fecours  de  ' 
tre  valet  nous  puiffions  remonter  fur 
s chevaux  6c  retourner  chez  nous  ^ . 
)i  & mon  frere  en  cas  qu’il  ne  foit  pas  - 
)rt  de  fa  blelTéure.  Saintois  touché  de  ^ 
difeours  accorda  non  - feulement  ce^" 
on  lui  demandoit , mais  même  recon- 
ifit  ces  deux  malheureux  chez  leur  pe- 
auquel  il  donna  cent  cinquante  louis^  , 
deux  cens  qu’il  avoit , en  lui  faifant  t 
croire  qu’il  avoit,  obligation  de  la  vie  - 
fesenfans,  qui  au  péril  de  la  leur 
bit-il, Tavoient  tiré  des  mains  des  vo- 
jrs.  Saintois  ma  dit  avoir  vu- enfui  ter 
as  les  - troupes  les  trois  freres  fur  îé:- 
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pied  des  plus  honnêtes  gens  de  rarml< 
& très  bien  établis  , il  ajoûtoit  que  Tm 
d’eux  rayant  reconnu  l’avoit  abordé  d’m 
air  de  recdnnoilï’ance  iriêlée  de  craint 
& avoir  voulu  lui  rappeller  la  memoin 
de  Tavanture  ci-deffiis  , mais  que  lui 
Saintois  , avoit  toujours  répondu  com 
me  ne  fcachant  rien  de  ce  qu’on  luivou 
loir  dire.  Je  lui  ay  reproché  en  cett 
occafion  & en  plufieurs  autres  fembla 
blés  que  par  trop  de  generofité  il  s ex 
' pofoit  à de  grands  inconveniens  ^ il  m 
repondoit  ^ qu’il  vaut  mieux  être  dup 
& même  vidime  de  fa  bonté  qu’efelav 
de  fa  prudence. 

Voici  un  autre  trait  de  cette  bonté 
Il  joiioit  fort  heureufement  &gagnoi 
prefque  tout  et  qu’il  vouloit  , ce  qu 
aidoii  beaucoup  à fournir  à (es  libéralités 
mais  lorfquc  ceux  qu’il  avoit  dépoüillésl 
trouvoient  trop  incommodez  de  leur  pej 
te  il  ne  manquoit  jamais  de  leur  faire  rc 
venir  au  moins  une  partie  de  leur  arger 
fans  qu’ils  feeuflent  de  quelle  maniéré 
de  quelle  part  ni.  pourquoi  il  leur  éto; 
rendu.  Je  fçay  d’origine  qu’un  jor 
ayant  gagne  vingt-fix  mille  livres  à u 
Officier  fort  honnête  homme  maispe 
riche,  & par  confequent  fort  embarafl 
d’une  fi  gi'olTe  perte  ^ Saintois  au  fort; 
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fà  feance  s’en  alla  avec  precipîtatiorî 
Z un  Religieux  de  fa  connoiflancc 
‘e  les  mains  duquel  il  remit  dix  mille 
s y avec  ordre  de  les  porter  incelTam- 
it  chez  r Officier  en  queftion  , & Q« 
dire  que  c ètoit  un.prcfcntd  une  pei' 
ne  qui  reftimoit , mais  qui  ne  vouloît 
être  connue  y ce  qui  fut  execute 
: jamais  cette  bonne  aâion  ait  ete 
larée  à d’autre  qu’à  moi  qui  Tay  feeu 
Religieux.  Je  l’ay  vu  plufieurs  fois 
order  quatre  , fix  , dix  Piftolles  a des 
is  inconnus  qui  par  bonheur  pour  eux 
toient  avifez  de  conter  leur  peines  S>C 
r befoins  dans  des  lieux  ou  il  etoit, 
ce  qui  eft  de  fingulier  c’eft  qu  à l’ait 
U il  faifoit  plaifir  3 il  fembloit  que  ce 
: lui  qu’on  obligeoit  , la  bonté  étoit 
caraétere  de  fon  cœur  ^ &c  la  fimplité 
ui  de  fes  adions.  Ces  deux  vertus 
oient  en  lui  tout  le  mérité  du  fenti^ 
:nt  &c  de  la  reflexion  ^ mais  on  ne  s’ea*i 
percevoir  poir-t  y on  croyoit  que  C3^' 
:toit  que  l’effet  du  temperamment  ^ SC 
nvie  qui  ,ne  pourfuit  volontiers  que  la. 
oire  qui  fe  conncît  Sc  qui  joüit  de  fon? 
lat  , ne  feavoit  par  où  l’attaquer  ^ tani? 
fon  extérieur  badin  & enjoüé  on  la 
oyoit  incapable  de  retour  fur  lui 
bien  qu’il,  faifoit# 
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II  fembloit  en  effet  d abord^  ffavo 
d autre  paffion  que  le  plaifir  & l’amiff 
nient , d autant-plus  qffil  avoit  mil 
talens  poar  fe  les  procurer  : la  joye  nai 
f oit  dans  un  lieu  dès  qu’il  y paroiffoit 
& ion  induftrie  fécondé. à la  ranimer  p^ 
tous  les  charmes  de  la  nouveauté  & d 
lefprit  ni  daiffoit  jamais  place  à la  tic 
deurni  au  degoûr/es  yeux  feulsauffi don 
quebiiilans  & qui  fembloient*  toûjour 
lourire  , une  ferenite  charmante  qui^  re 
gnoit  fur  fon  front  j fon  aétion  vive^ 
aifee  fuffifoient  pour  dilîTper  laffoupif 
iement  que  eau fc  Tennui  ^ fans  compte] 
les  charmes  de  fa  convcrfàtion  où  or 
<etoit  cgallement  touché  du'  fon  de  ù 
voix  , de  la  fineffe  Si  du  jeu  de  fes  pen= 
ïces  & de  fes  bons  mots,  ainfi  que  delà 
jufleffe  Sc  de  la  précifion  de  fes  raifom 
iiemens.  Je  i ay  vu  dans  une  partie  de 
campagne  prendre  vingt  formes  differen- 
tes & toujours  agréables  5 qui  fucceffive- 
ment  rcjoüidôient  la  compagnie  dune 
îoanicre  d autant-plus  picquante  que  là' 
fnrprife  en  étoit  prefque  toujours  tan-- 
tôt  il  paroîffoiten  payfan  & il  en  imi-' 
toit  fi-bien  le  langage  , Tair , les  manie- 
les  3 la  danfc,  le  raifonnementi  les  poftii^ 
tes  , que  tout  le  monde  y étoit  trompé  ^ 
Jufqu  aux  pay/annes  auprès  defquclks  ik 
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ngeoit  &:  aufquelles  il  faifoit  à croi- 
ail  étoitdu  voifinage  & qu'il  etoit: 
là  leurs  devertiffemens  du  Diman- 
poiir  leur  faire  Tamour  & lesdeman* 
en  mariage  : rawtôt  déguife  en  Bo« 
ien  ou  en  Aftrologue  il-  faifoit  cou- 
toute  une  ville  après  lui  & à la  fa- 
r dfa  jargon  d’Horofeopeur  qu'il  en-- 
doit  à merveilles  , il  artrapoit  mille 
cts  perfonnelcs  du  tiers  & du  quarts 
:hant  leurs  affaires  d'amour  , d’am- 
on  ôc  d’intérêts  ^ de  venoit  enfuitte  en 
lier  fes  amis  autant  que  la  diferetion 
ai  permettoit.  Il  étoit  admirablement  : 
rni  de  tout  ce  qu’il  fallait  pour  ces 
:cs  de  déguifemens  & d e fu rprifes.  J e 
çai  comme  il  avoir  fâit^mais  il  parloir? 
s les  patois  de  France  ^.feavoit  toutes 
chanfons  & toutes  les  danfes  champê- 
jjoüoit  des  Goblets  à merveille 
ibloit  avoirles  mœurs  de  tous  les  états^>  : 
avoir  été  homme  de  Theatre  il  auroit" 
ce  les* meilleurs  Comédiens. 

Avec  un  cara<9:ere  fLcharmant^' joint' : 
mérité  qu’il  avoir  d’ailleurs , on  peut  ': 
;er  qu'il  plaifoit  beaucoup  aux-Dames^ 
is  par  malheur  pour  elles  elles  lui  plai- 
mt  peu  J je  dis  même  les  plus  belles: 
eur  trouvoit  toujoûrs  quelque  ct^fer 
. détruifoir  i'impreffion  que  pouvoir,. 
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fairc^  leur  beauté  : dans  l’unc  c’ctoit  h 
fierté  5 dans  1 autre  Tignorance,  en  celle 
ci  la  foif  del  argent  J en  celle  la  Tamou] 
du  fafte  : dans  la  phipart  peu  de  pudeui 
& dedclicateffe  & paiîablement  de  fauf- 
fete  & de  perfidie  , & dans  les  autres  uns 
vertu  trop  fauvage  ôc  trop  rude  , pref- 
que  dans  toutes  des  caprices  & des  hu- 
iTieurs  à faire  perdre  patience. 

Il  a aimé  une  fois  en  fa  vie  , &:  jufte- 
tnent  la  perfonne  à qui  il  s eft  adreffî 
croit  la  plus  propre  du  monde  à lui  per- 
• ‘ fuader  par  fon  expérience  qu’il  ni  avoii 
point  de  femmes  véritablement  aiqiables, 
C'étoit  une  vraye  beauté  pour  le  eprps^ 
&c  en  apparence  fon  ame  étoit  pour  k 
moins  auffi  belle.  Pendans  trois  mois 
qu’il  vit  cette  Venus  affidûment  il  n’y 
découvrit  rien  , ni  dans  fes  adions  ^ ni 
dans  fes  paroles , qui  ne  lui  parût  égale- 
rnent  raisonnable  èc  charmant.  LaPrin* 

. cefTe  fut  pendant  tout  ce  temps  d’une 
iumeur  parfaitement  égale  , toujours 
gave,  toujours  complai Tante éc  gracieufe 
elle  perdoit  au  jeu  fans  impatience , elle 
parlc\it  avec  bonté  à fes  domeftiques , paf^ 
foit  fans  peine  des  huit  jours  entiers  dans 
fa  maifon  fans  fortir  & fans  voir  d’autre 
personne  que  Saintois  , 'paroifloit^pen 
.eurieufede.  fa  parure  ^.pcu  entêtée  defe» 

charme^ 


\ 
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rmcs  3 & enfin  fe  livroic  également 
c pudeur , délicaceiîe&  franchife  aux 
afports  de  Ton  Amant  i ainfi  Saintois 
ïoic  alors  qu^il  s'etoit  trompé  , & qn "il 
lit  enfin  trouvé  une  femme  capable 
imer  & de  fe  foire  aimer  toute  fa 
par  un  honnête  homme  j mais  à pel- 
les trois  mois  étoient  expirez  dans  un 
doux  enchantement  qu"il  lui  fallut 
onrer  : la  Belle  devint  d’abord  ja- 
fe  , & il  lui  fallut  efluïer  toutes  les 
arreries  & les  orages  de  cette  folle 
Eon  ; car  ce  n'étoit  point  une  jalou- 
tendre  , languiflànte  3 taciturne  j c’é- 
t des  fureurs  , des  injures  , des  re* 
)ches  3 & même  par-  cy  par-là  quel- 
^s  petites  égratignures  qui  commett- 
ent à impatientet  Saintois  3 lorfque 
it  à coup  la  Belle  revenue  à fa  pre^ 
ere  Icituation  tranquille  & enjciiée  , 
ommença  de  nouveau  à faire  avec 
intois  le  perfonnage  le  plus  tendre  3 
3lus  carrcdlànt  & le  plus  délicat , cc 
i les  reconcilia  ^ mais  ce  n’étoit  quunc 
ilfe  crife  que  ce  moment  de  calme  r 
bien  tôt  le  mal  en  prenant  une  autre 
me  n’en  fut  que  plus  terrible.  La  Belle 
fe  guérit  de  fes  convulfions  jaloufes, 
en  tombant  dans  celles  de  la  coque- 
ie  la  plus  infoknte  ÿ ce  n’étoit  plus 
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que  minauderies  agaçantes  pour  tousve 
nans  - qu’airs  dévergondez  , que  di{ 
cours  libres  : elle  ne  gardoit  aucun 
bicn-féance  , & tout  chapeau  étoit  boi 
pour  fes  parties  de  plaifir  > dans  lefquelle 
elle  n’obfervoic  ny  repos  ny  mefure 
Saintois  étoit  au  deielpoirde  cette  con 
diiite  3 car  il  Taimoic  de  bonne  foy  i mai 
enfin  après  avoir  foufïert  quelque  temp 
il  prie  ion  pariy  & la  planta- là  , fort  re 
folu  de  ne  plus  être  amoureux  de  fa  vie 
êc  de  goûter  dans  une  parfaite  libert 
tous  les  plaifirs  tranquilles  qu’il  pour 
roit  trouver  dans  fufage  diverfifié  d 
Ion  enjouement  & de  (es  talens  ^ aini 
qu'il  avoir  fait  jufqu'alors. 

Je  lui  demandois  un  jour  s'il  croyoi 
en  effet  qu'il  n'y  eut  aucune  femme  ve 
ritablement  aimable  : non  ^ dit- il,  j 
ifay  point  cette  idée  , mais  je  ne  ven 
point  me  donner  la  peine  d'en  cherche 
de  ce  caraéfere  , parce  que  jV  perdroi 
trop  de  temps  ? èc  qui  pis  eft  5 je  pour 
rois  m'y  méprendre  comme  j’ay  fait  : i 
s'tft  tenu  parole  & n’a  point  aimé  de 
puis  : ce  qui  m'a  paru  toujours  incon 
ccvable  dans  un  homme  auffi  cendre  & 
auiîi  vif  que  luy  5 il  fcmble  qifil  fb 
né  avec  l'amonr  propre  , le  plus  Philo 
fophe  qu'on  puiiîc  fe  faite  dans  l'étud 
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n Epicurianirmc  fenfé  & judicieux, 
plaifir  le  conduifoic  comme  tout  le 
e des  hommes  , mais  ce  qui  le  diftin- 
)it , c’étoit  de  ne  s'attacher  qu'à  ce- 
qui  vaut  toujours  mieux  que  ce  qu'il 
it  coûter  5 & dont  on  peut  joüir  par 
it  , & cet  art  heureux  paroilFoit  Tef- 
de  fon  temperammenc  autant  que  cé- 
dé fes  reflexions.  Il  difoit  fouvenc 
î les  hommes  avoient  inventé  avec 
rit  bien  des  fortes  de  fccrets  , mais 
ils  n'avoient  jamais  travaillé  à celui 
fe  rendre  heureux  5 j'aime  mieux  , 
ûtoit't'il  5 & je  préfercrois  fans  hefi- 
( fi  on  m oflroit  cette  alternative  ) 
merois  mieux  Je  fort  d'un  Païfan  , 

1 , réjoiiy  & robufte  , que  celui  d'un 
nce  5 qui  peut  avoir  le  méuae  tempe- 
iment  & les  memes  qualitcz  , mais 
ine  peut  jamais  en  joüir  fi  facilement^ 
\Q  fi  on  m obje^ffe  que  mon  choix  en 
I ne  niarc^uc  sucun  pour 

ire  , je  réponds  que  je  ne  connois 
nt  d’autre  gloire  que  celle  de  me 
dre  heureux  } car  celle  de  rendre  les 
res  heureux  , qui  conftamment  eft  fo« 

; & la  feule  digne  de  l’homme  , fe- 
t faulfe  elle-méme  , fi  je  ne  trouvois  - 
n bonheur  joint  au  bonheur  des  au- 
> • & d ailleurs  on  eft  bien-faifànt  pa? 

^ ij 


I 


' ' ' V ' 4'-* 


^ ■ i'i 

‘lÈ 


pi 


X430  Relation 

rinclination  , .&  non  par  le  pouvoir  de 
faire  du  bien. 

Si  cc  qu"on  nous  dit  des  hommes  du 
premier  âge  du  monde  eft  vray  5 on  peut 
iire  que  la  nature  avoir  formé  Saintois 
de  la  trempe  de  .ces  premiers  hommes  ; 
Ja  nature  dans  la  pureté  & fa  fimpÜcicé  , 
dominoic  & agilîoit  dans  toutes  les  idées 
de  cet  homme  , dans  fes  fentimens  , 
dans  fes  expreffions  , dans  fon  boire  ^ 
dans  fon  manger  3 du  moins  à fort  peu 
de  chofes  prés  : il  croit  d’une  fincerité 
qu^on  ne  trouve  point  > elle  parloic  har- 
diment par  fa  bouche  même  fur  les 
chofes  qui  ne  lui  étoient  pas  avanta- 
geufes  5 elle  ne  fe  taifoic  que  Jors  qu'elle 
auroit  palfé  pour  impudente  Sc  feanda- 
leufe  : il  difoic  fans  peine , je  fuis  fils  de 
Marchand  3 mon  pere  avoit  telle  Enfei- 
gne  3 vendoic  telles  marchandifes  3 &c. 

cela  avec  naifveté,  mais  à propos  & 
fans  affeciaLion  devant  mêmes  des  Of- 
ficiers d’ Armée  les  plus  glorieux  3 devant 
les  femmes  les  plus  ficres  de  fa  cennoif- 
fance.  Les  raifons  de  fa  conduite  en  ce 
point  3 étoient  qu'on  ne  gagnoic  vérita- 
blement rien  à fe  deguifer  Sc  à fc  don- 
ner pour  ce  qu’on  ri 'eft  pas  , Sc  enfuite 
que  l'avantage  de  la  nailîance  étoit  pu?- 
rement  politique  & arbitraire  , & nui^ 
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nent  naturel  , il  préiendoit  comme 
facile  de  le  connoître  > que  le  nom 
Gentilhomme  étoit  un  nom  de  for- 
ae  & d'état  , & non  de  merire  & de 
)ire  5 fe  trouvant  une  infinité  de  gens 
'tueux  d'une  naiirance  obfcurc  ^ & une 
înité  de  Nobles  qui  font  tres-impar^ 
rs  & très  vicieux.  Au  relie  l'air  riant 
nt  ctoit  accompagné  tout  ce  qu  il  di- 
C & tout  ce  qu'il  faifait , empêchoit 
fots  les  plus  fougueux  de  fe  foulever 
ntre  lui  > dans  ces  occafions  malgré  les 
î jugés  ridieuks  dont  le  monde  eft 
fin  fur  le  fait  de  la  diftinélion  & de 
nportance. 

Outre  qu'il  étoit  aulîî  intrépide  que 
3delle  , enjoüé  , & qu’une  épée  ne 
uroit  pas  mieux  démenti  que  le  meil« 
ir  fylloglfme  , ainfi  que  quelques  gens 
nt  reconnu  à leurs  dépens  dans  foc- 
(ion  ; car  les  gens  les  plus  aimables  ne 
it  pas  univerfellemcnt  aimez  , il  y a 
s hommes  qui  femblent  faits  pour  haïr 
mérité  & lui  nuire  , & Saintois  en  a 
Duvé. 

Un  jour  un  de  ces  fortes  d'anitnaux 
ii  n'ont  de  l'homme  que  les  palTions 
les  erreurs  , & qui  fiers  d'un  vain 
zard  de  naiilance  qui  les  a rendus 
:hes  & puiflàns  , fe  croient  pleins  de 

It  « . 

“1 
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lii/mefes  & de  vertus  , & ne  peuvent 
louttrir  dans  un  roturier  une  vraye  gloire 
qu  ils  n ont  pas icet homme  ('dis-  je)ainft 
hit  voulu  turlupiner  Saintois  fur  fon 
extraÆon  peu  noble  , mais  d’une  ma- 
niéré fl  forte  , qu’on  voyoit  bien  qu’il 
hn  cherchoic  noife  : Monfieur  , lui  dit 
nron  Ami , d’un  air  gay  & alTuré  , quelle 
votre  inrencion  dans  le  langage  que 
vo  . s me  tenez  ^ eil  ce  pour  me  faire  re- 

connoître  icyq  Lie  vous  êtes  Gentil-hom- 

me  d’extra  dion  & que  je  ne  le  fuis  pas  , 

j'U  ayez  une  grande  difette 

I h vous  vbus  contentez  de  ce- 

lui-!à,  Sc  vous  n’aurez  pas  de  peine  à m’y 
faire  confentir  ; je  reconnois  & vouscede 
tous  les  droirs  que  la  Police  & les  Loix 
ont  attaché  à vôtre  naillànce  & à vôtre 
état.  Eft  ce  pour  vous  venger  de 
quelque  tort  prétendu  que  je  vous  ay 
fait  5 ^vous  n avez  qu  à m^aprendre  ce 
que  c’eft  que  cette  injure  , & je  la  re- 
pareray^;  car  la  nobleilè  ne  m’a  point  ap- 
pris à être  in  ufte  non  plus  qu’orgueil- 
leux : enfin  eft-ce  par  zele  pour  le  bon 
ordie  & par  charité  pour  moy  ; crai- 
gnez-vous que  je  n’oublie  mon  origine 
Sc  le  nom  de  mon  pere  , & que  cet 
oubli  ne  me  falîc  faire  quelque  fottifèj 
tout  le  monde  poiuroit  vous  garantir  que 
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e tomberay  dans  aucune  méprife  4à- 
as  j il  n^y  ^ perfonne  dans  1 Armee 
ne  me  connoiire  pour  fils  d un  Mar- 
id.tant  on  me  Ta  entendu  dire^de 
; tous  vos  ancêtres  ont  part  à vôtre 
ine  i TouveneZ' vous  auiîi.  baidimcnt 
'eluy  c]ui  a précédé  le  premier  Geii* 
omme  dentr’eux,  cjuc  je  me  fou- 
is du  dernier  Roturier  des  miens  > 
s peut* être  ou  fans  cloute  5 pour 
ux  dire  , ce  n’eft  qu'une  belle  émii- 
on  qui  vous  follicite  de  vous  mefuiei 
c moy  > &c  votre  turlupinade  n eft 
un  deffy  adroit  à qui  de  nous  pa- 
ra meilleur  Citoyen  plus  digne 
fervir  le  Roy  ^ allons  il  faut  vous 
[tenter  dans  un  defir  fi  noble  y &c  dans 
moment  même  il  fe  leva  & foi  tic  en 
int  à fon  Turlupin  t Vous  voyez  bien 
endroit  de  la  Ville  de  ^ . (la  France 
fiegeoit  alors  & il  faifoic  fort  chaud  ) 
là  une  place  admirable  pour  nous 
ntrer  nos  Lettres  de  nobleffe  fun  à 
itre  y je  porte  toujours  les  miennes 
:c  moy  , n'oubliez  pas  les  vôtres  , fui- 
L-moy  ou  me  précédez  fi  vous  peu- 
: : comme  il  y avoir  une  quantité  de 
jeunes  Officiers  prefens  à cette  propo- 
on  5 il  fallut  y tauper  5 & rancago- 
uc  de  Saintois  ne  put  reculer  : il  affecta 
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même  un  air  fort  ciéliberc  j mais  Saintorj 
k mena  fi  près  du  feu  & a.ec  tant  de 
rapidité  , que  nôtre  homme  fe  trouva 
fci.n  tôt  hors  d’haleine  , & fi  abbatu 
de  crainte  & de  fatigue  apres  quelque 
moment  de  .bonne  contenance  qu’il  ne 
pur  gagner  fur  !uy  , d^  figurer  d'avan- 
tage  dans  une  Scene  fi  djagrcable.  Sain- 
tois  appercevant  fa  manœuvre  , ne  pût 
iempecher  dans  le  prem’er  mouvement 
d un  orgiieil  qui  fe  venge  , & qui  triom- 
phe de  1 appellcr  plus  d’une. fois , & de 
iuydiœen  le  turlupinant,  qu’il  prioit  fa 
noblelle  de  .vouloir  bien  fecourir  un  peu 
la  roture  ; mais  bien  tôt  aulïï  modefte 

<311  à 1 ordinaire  , il  le  revit  fans  l’inful- 
ter. 

Cependant  l’Offieier  étoit  enragé, 
& comme  il  appartenoit  à gens  de  con- 
equence  , cette  affaire  fut  funefle  pour 

Saintois,  lequel  31 'eut  pa* 
plutôt  découvert  l’injuftice  qu’on  luv 
rendoit  dans  cette  affaire  , qu'il  prît  les 
devant  de  toutes  les  mauvailes  fignifica- 
tions  qu’on  lui  pourroic  dénoncer,&  plein 
d une  indignation  déterminée,  quoy  que 
tranquille  , il  ajufta  fes  affaires  de  fon 
naieiix  , & fortit  de  France  , malgré  les 
facilitez  que  quelques  perfbnnes  îuy  of- 
froient  de  pouvoir  fe  juftifier  ôc  fe  maia- 
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• : il  die  à ceux  qui  luy  confeilloienc 
;fter  3 qu"il  n"y  avojc  plus  de  plaifir 
:rvir  quand  on*n’écoic  pas  fur  de 
'c  à fes  Maîtres , qu'il  ne  vouloic  pas 
bifler  la  tencacion  de  luy  faire  des 
ftices  5 ny  luy  s’ex[ipfer  à les  (onffeir 
leurs  3 ajouta  t'il  , cft-ce  du  bien  ou 
a gloire  qu'il  s'agit  de  chercher  ? du 
i j'en  ay  déjà  allez  , pour  la  gloire 
î'en  connoît  que  le  nom  parmy  ceux 
!a  prilenc  le  plus  3 ôc  ce  qifelle  a de 
n'eft  pas  attnehe  à une  Carte  d état 
d'employ  pltnôc  qu’à  un  autre  \ fi- 
gination  que  le  monde  fe  fait  là-dcf- 
3 eft  Tune  des  plus  grandes  folies  qui 
egne.  Je  luy  ay  entendu  dire  à ce 
ît  d*uii  air  d'extafe  dont  j'écois  frap« 

, ah  ! qu'il  y a une  gloire  douce  & 
e dans  une  certaine  vie  fimple  & 
imune,  & qu’on  eft  malheureux  d*i- 
)rcr  ce  fecret  ! 

Ainfi  Saintois  fe  retira  avec  envi- 
\ 400  mil  livres  en  Lettres  de  Chan- 
& Pierreries  , il  paflK  en  SuilLe  ^ 
Hollande  , en  Angleterre  , & de-là 
Suède  3 en  Dannemark  > en  PrulTe  , 
/ienne  ^ à Venife,  à Rome  3 & ens 
en  Savoye  ^ & il  a eu  l'agrément 
as  toutes  CCS  Cours  d’y  voir  reftime  ^ 
goiit  des  plus  honnêtes  gens  fe  dé“ 
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clarer^  pour  luy  dés  fon  arrivée  , le  foîîi- 
citer  à demeurer  avec  eux  ^ & le  pré- 
Venir  ^ de  faveurs  pour  1 y engager  \ Q 
focicte  par  tout  a paru  délicieufe  com- 
me elle  a /oie  fait  en  France  ; on  ya  etc 
^ fia^ppe  de  fon  Ci^aélere  qui  étoic  ceîuj 
d ecre  bon  Sc  aimable  au  plus  haut  dé- 
pe  5 & il  n eft  forty  d aucun  lieu  fans  y 
laiirer  des  regrets  cendres  & vifs  : il  sé- 
toit  fixé  en  Piedmonc  dans  une  vallée 
charma^nte  où  il  s étoit  acheté  une  mai- 
fon  qu  il  avoic  rendue  toute  riante  , & 
Je  vray  rendez-vous  des  plaifirs  Inno- 
cens  & des  jeux  tranquilles.  7 ous  les 
Païfans  des  environs  laimoicnt  comme 
leur  Sdgneur  & leur  Pere  , & les  gens  de 
la  première  qualité  fe  propofoient  comme 
une  partie  de  plailîr  le  plus  exquis  de  le 
venir  voir  & de  fe  renfermer  dans  - U 
cercle  d^am*ufemens  nobles  , gracieux  Sc 
fpirituels  , que  fa  Philofophie  bien- fai- 
fmte  Sc  naturelle  luy  avoit  fait , cVtoit 
toujours  un  nouveau  charme  de  voir  fa 
libéralité  qui  ne  finiffoic  point  , & qui 
prenoie  chaque  jour  une  forme  nou- 
velle , pour  le  déguifer  & agir  plusji- 
brement  > car  comme  il  difoit  , les 
vertus  ont  befoin  du  fecret  , & leur 
éclat  leur  nuit  prefque  toujours. 

Il  cft  mort  enfin  à ce  que  j’ay  appris  , 
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mort  ainfi  que  ià  vie  a été  ie 
nphe  de  la  gcneroficé  , ainfi  que  de 
ifference  qu’il  avoir  pour  les  fem- 
il  a été  viéiime  de  Tun  & de  1 autre, 
ny  les  Gentilshommes  voifins  du  heu 
Icmeuroic  Saintois  ^ il  y en  avoit  un 
imé  Barfino  , qui  avoit  une  jeune 
toute  des  plus  belles  ; un  Cavalier 
imé  Lorcftan  la  recherclioit  en  ma- 
2 y de  il  Tau  roi  c obtenue  de  Ton  pere 
avoit  eu  du  bien  fuffifamment  : car 
voit  fçù  plaire  à la  Belle  ; Saintois 
bicn-feance  vint  rendit  vifite  à cette 
lille  5 &C  la  jeune  perfonne  n’eut  pas 
ôc  jette  les  yeux  fur  luy  qu’elle  en 
inc  folle  : TAmant  s’en  apperçut  ôc 
plaignit  ^ fa  Maîtreffe  luy  répondit 
1 fe  trompoit  , mais  l’air  & la  ma- 
e de  cette  réponfe  ne  luy  perfuadè- 
: que  d’avantage  qu’il  avoit  raifon 
fe  plandre  : il  crut  d’abord  que  Sain- 
triomphoic  de  l’infidélité  qu’on  luy 
□it  5 mais  Tayaut  examiné  il  reconnut 
:oncraire  , il  vît  que  mon  Amy  bien 
1 de  répondre  favorablement  à la 
ne  Barfino  afFeéboit  & de  la  voir 
insfouvent  d’écre  tres»peu  galant 
fort  diftraic  ou  diiïipé  en  fa  prefence  ÿ 
fi  loin  de  s’en  défier  comme  d’un 
val , nôtre  Amoureux  luy  confiia  au 


^oS  ^ Relation 

contraire  toutes  fes  peines  comme  à un 
Amy  , & Saintois  qui  aimoic  fort  ce 
Cavalier  répondant  à fa  confidence  d une 
maniéré  qui  n appartenok  cp'à  luy  , luy 
nt  prefent  de  loo.  mil  livres  pour  le  met- 
tre en  état  d\  btenir  fa  MaîtrefTe  pour 
JEpoufe  : il  Tépoufa  en  effet  dés  quU 
eut  montré  fa  nouvelle  richefleàBarfîno, 
fa  Fille  n’ayant  ozé  s en  dédire  apres 
avoir  montré  autrefois  à fon  pere  beau- 
coup d’empreff  ment  pour  ce  mariage  ; 
mais  îa  jeune  f-mme  refoiuc  de  fe  venger 
& du  Mary  tron  amoureux  , & de  1 A- 
mant  trop  indiffèrent  y elle  diflîmula  fois 
dcffcin  environ  trois  mois,aprés  quoy  une 
nuit  que  fon  Epoux  devoir  fouper  chez 
Saintois  , elle  fe  fit  prier  d’écre  de  la 
partie  7 & y ayant  été  admife  elle  les 
empoifonna  tous  deux  pendant  le  repas  3. 
fon  mary  qui  en  réchappa  fa  fait  punir 
de  fon  crime  , mais  Saintois  en  mourut 
au  bout  de  dix  jours  , après  avoir  fait 
voir  par  fes  avions  & fes  paroles  tous 
les  fentimens  de  religion  qu'on  pouvoir 
attendre  d*un  aufli  honnête  homme , 
& avoir  laifïê  tout  fon  bien  aux  pauvres 
& à fEglife  par  un  Tcflament  dont 
furent  Exécuteurs  les  plus  honnêtes  gens 
de  la  Ville  de  ... . 

Siirfey  s'écanc  an  été  dans  est  endroit 
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dit  : cette  peinture  que  je  viens  de 
faire  eft  peut-être  trop  écendué  & 
lâche  pour  un  caraêtere  hiftoriquc 
inc  ridée  que  je  ni 'en  fais  > mais  je 
e fuis  pardonné  en  faveur  de  mon 
ié  pour  Saincois  5 donc  il  me  feroit 
: de  rappeüer  toute  la  vie  j mais  voicy 
:res  portraits  qui  font  plus  fucciiHs 
ji  ont  plus  de  rapport  à ce  que  je 
uis  propofé  en  failant  mon  Recueil , 
“ft  de  le  remplir  de  caraâeres  fin- 
:rs  ; mais  tous  differensl^  autant  qifil 
feroit  poffible  , Sc  donc  les  traits  ne 
eut  qu'efîcntiels  , lans  entrer  dans 
lécail  didadtique  , donnez  moy  en- 
audience  pour  un  moment  : Voicy 
ae  porte  la  fuite  de  mes  Obferva- 
s manuferites* 

^ay  connu  une  femme  alors  âgée 
viron  35.  ans,  & ne  fubfiftanc  que 
nêtier  qifelle  failoit , tantôt  de  porte- 
à la  halle  & aux  marchez  , tantôt 
emme  de  journée  pour  les  blanchif- 
es  , ôc  .tantôt  de  Revendeufe  ambu- 
ire  de  fleurs  Sc  de  fruits  fur  le  pavé  3 
ne  dit  qu'elle  avoic  été  la  plus  jolie 
bnne  de  Paris , Sc  aimée  fur  ce  pied- 
les  plus  honnêtes  gens  , <jif entré- 
es elle  avoit  été  la  favoiite  d'un 
ifeiller  d’Etat  , homme  defprit  & 
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d’un  goût  délicat  > lequel  fe  fervok  d 
fes  ConfeÜs  dans  fes  affaires  , autan 
que  de  fa  beauté  & de  fes  charmes  dan 
fes  plaifirs  : elle  a,voic  encore  cette  pre 
miere  fois  que  je  fay  vue  beaucoup  d a 
grémens  dans  le  corps  ^ elle  avoit  de 
yeux  noirs  à fleur  de  tête  les  plus  dou: 
ôc  les  plus  brillans  du  monde  , fes  trait 
grands  & à la  Romaine  n'étoient  poin 
effacez  3 (es  couleurs  fort  belles  étoien 
encore  vives  Sc  animées  , fes  dent 
étoient  les  plus  blanches  du  monde  & le 
mieux  rangées  3 & elle  avoit  le  ris  tou 
chant  & gracieux  : fon  front  chargé  d 
quelques  rides  de  fon  embonpoint  ui 
peu  altéré  avec  certain  air  refolu  & ca 
valier  3 etoient  les  feuls  chofesqui  con 
venoient  à fétat  prefent  ou  elle  fe  trou 
voit  pour  fon  efprit  : ayant  eu  la  eu* 
riofiré  de  luy  parler  3 afin  de  la  con 
noître  par  cet  endroit , je  trouvay  qu’elf 
ne  fçavoit  ni  lire  ny  écrire  3 mais  qu  ell 
n’en  avoit  pas  moins  toutes  les  con 
noiflances  que  donne  le  plus  grand  ufagi 
du  monde  aux  perfonnes  les  mieux  éle 
vées  & les  mieux  nées  ^ elle  fçavoit  ; 
merveille  tout  le  manege  de  la  Cour  & 
le  jeu  des  paflîons  \ elle  connoiiroit  ki 
vertus  ôc  les  vices  1 ôc  leurs  plus  déli- 
cates différences  , elle  parloic  de  Reli 
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& de  Politique-  beaucoup  mieux 
bien  des  gens  qui  palîent  pour  n"y 
pas  ignorant  j on  luy  trouvoit  la- 
is certains  traits  fur  tout  & certai- 
dées  qu’on  voyoit  bien  ne  luy  avoir 
être  communiquez  que  par  des 
ts  du  premier  ordre  5 ce  contrafte  de 
"rfonne  & de  fa  condition  me  parut 
matique  & inconcevable  : je  trou- 
feu  ement  qifelle  étoit  audacieujfe  ^ 
& entreprenante  & fans  aucune  des 
lelTes  de  Ion  fexe  3 pour  le  fafte  , la 
lelfe  6e  la  réputation  : 6e  ces  difFe- 
6e  finguliers  caraâreres  , me  paroif- 
nt  le  commentaire  6e  l’explication 
irelle  de  la  bizarrerie  finguliere  de 
fort  6e  de  fon  perfonnage.  Je  luy  a y 
ndu  dire  , que  la  vertu  ôe  la  gloire 
ent  plufieurs  formes  6e  toutes  arbi- 
‘es  excepté  la  gloire  6e  la  vertu  du 
iftianifme  ^gSe  que  les  relies  extraor- 
lircs  n appartenoient  qu’aux  grandes 
s i que  la  figure  que  nous  faifons 
s le  monde  étoit  Paftaire  des  hom- 
dont  le  devoir  étoit  de  voir  fi  nous 
ns  dans  notre  rang  5 6e  que  c’étoic  à 
qu’il  s’en  falloit  prendre  •>  fi  nous 
ms  plus  malheureux  que  nous  ne  le 
irions , mais  que  pour  nous  nô- 
affaire  étoit  de  régler  nôtre  coeur 


îit  ^Relation 

de  le  faire  à Tépreuve  des  injnftices 
&:  delà  milere  , en  îie  fléchidanc  fous 
d'autre  :oiig  que  fous  celuy  de  la  ne- 
cifficé;  elle  ajoûcoic  que  radiijettilïemenî 
au  qu'en  dira-t'on  ^ quand  nôtre  conC 
c ence  ai'cft  pas  de  fon  côté  , eft  la  plus 
fotee '&  la  plus  lâche  ieivitude  du  mon- 
de 5 j'ay  appris  dans  la  fuitte  que*  cette 
femme  étoit  pailéc  en  Allemagne  peu 
de  temps  après  avec  iiil  Gentilhomme 
Allemand  qui  s'étoit  épris  du  refte  de 
fes  charmes  , ôc  qu'enfuite  ayant  quitte 
cet  homme  qu'elle  n'aimoit  pas  , elle 
s'étoit  -donnée  à un  Prclat  de  ce  Pais  3 
fort  diflingué  en  tout  , lequel  après  l'a- 
voir tenue  fur  le  pied  de  maîcieiTe  pen- 
dant dix  ans  > luy  avoit  donné  pour 
récompenfe  la  diicélion  d'une  Commu- 
/juauté  de  Filles  où  elle  avoir  fignalé  fa 
fagelTe  ôc  la  pieté  , de  y étoit  morte  en 
odeur  de  fainceté  deux  ^is  après. 

Elle  avoir  U réputation  d'avoir  été 
jfort  definterclTée  êc  fort  libre  dans  fes 
amours  ^ ne  s'étant  jamais  livrée  à qui 
que  ce  foit  pour  de  fargent , & ne  fe 
faifanc  pas  de  peine  de  quitter  un  Amant 
riche  qu'elle  ne  goûtoit  plus  pour  un 
moins  opulent  qui  luy  plaifoit  davan- 
tage *5  ce  qui  a fans  doute  encore  con- 
Ciibué  aax  partages  qu'elle  a fait  plus 

d une 
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le  fois  de  Taife  & de  1 abondance  à 
>auvrecé. 

Voicy  ce  que  m"a  raconté  la  Barre , 
eft  un  de  mes  amis,  d’une  avanture 
il  a eue.  . Dans  mon  voïage  d’Allc- 
jne  , mVt’il  dit  , j’eus  pour  compa- 
- jufqu’à  Vienne  un  homme  qui  fe 
nmoit  Savila  , qui  me  paroilToic 
tout  homme  de  diftinélion  , car  fans 
ipter  fa  mine  &c  la  taille  qui  étoienc 
plus  grandes  avec  un  embonpoint 
ane  phifionomie  qui  en  relevoit  la 
delTe  , il  avoit  encore  tous  les  agré- 
ns  du  bon  fens  le  plus  délicat  & de 
age  du  monde  le  mieux  entendu  : 
voit  avec  luy  fa  fille  nommée  Ba- 
e 5 laquelle  étoit  la  plus  aimable  per- 
ne  de  fon  fexe  que  paye  vue  : fa 
uté  qui  écoit  parfaite  avoit  pour  ca- 
tere  fingulier  d etre  la  plus  touchante 
beaucez  > aux  premiers  regards  qu’elle 
is  ,jettoic  , vous  euffiez  crû  d’abord 
r dans  fes  yeux  l’amour  qui  vous 
doit  les  bras  , enfuite  il  fembloic  que 
pudeur  s’y  oppofoit  avec  toute  fon 
lerité  , & enfin  on  reconnoifioit  que 
raifon  avec  la  politefle  & l’efprit  ^ 
:idoit  de  tous  fes  fentimens  & de 
maniérés  ; ainfi  l’cftime  fe  déclarok 
U elle  y autant  que  Famour  & ia. 

K 
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paiïion  qu’elle  inlpiroic  , étoit  de  ces 
pallions  aulîi  railonnab'es  qu’impetueu^ 
fes  , qui  ne  laillèi/t  aux  honnéces  gens 
ny  lib.rté  ny  fcrupulc  , & qu’on  croit 
devoir  écernifer  pour  fon  honneur  autant 
que  pour  Ton  plailir.  Je  l’éprouvay  par 
moy-méme  bien  tôt  > j’en  devins  amou- 
reux éperdument , & par  confequent  je 
me  trouvay  d abord  le  plus  miferabk 
diS  hommes  , dans  la  crainte  que  j’eus 
que  la  condition  , les  biens  ôc  les  idées 
de  cette  belle  fille  ne  fuirent  au  defius 
de  ma  fortune  > 5e  ne  fe  trouvalFeni 
contraires  à l’idée  qut  j’avois  d’en  faire 
ma  femme.  Cependant  ma  crainte  fut 
bien' tôt  dilTipée  , je  vis  cette  belle  fille 
répondre  avec  une  rcconnoilfiance  tres- 
tendre  & très- naturelle  à tous  mes  em- 
prellemens  5c  fon  pere  les  approuver 
éc  m'en  tenir  compte  d’iine  façon  à 
me  remplir  de  la  plus  douce  crperance  ] 
car  il  me  déclara  plus  d’une  fois  d'un 
air  à me  faire  entendre  que  je  pou  vois 
profiter  de  la  déclaration  , que  ion  inten- 
tion étoïc  de  donner  fa  fille  5c  tout  fon 
bien  à un  homme  d’honnear  & de  mé- 
rité 5 fans  aucune  reflexion,  fur  ce  qui 
pourroit  luy  manquer  d’ailleurs  ^ 5c  1 ai- 
mable Bacilde  qui  étoit  prefence  à ces 
difeours  5 me  paroilfoit  y confentir  de 


de  divers  Voyageî.  1T5 

i cœur  3 je  la  crouvois  feulement  alors 
s contrainte  &C  plus  timide  qifà 
dinaire  ; mais  comme  elle  n'cn  écoic 
moins  tendre  , je  ne  m'avilois  pas  de 
i craindre  ny  de  rien  foupçonncr  > & 
n'ouvris  fans  dilFerer  au  pere  & à la 
: 1 fur  la  refol ution  où  j*écois  de  de- 
ir , fi  je  pouvois , gendre  de  fun  & 
•ux  de  Tautre. 

A cette  déclaration  ouverte  , Savila 
ToubJa  5 puis  fe  remettant  me  dit  : 
^oiis  faudra  acheter  mon  alliance  > 
>nfieur  , peut  être  plus  cher  que  vous 
penfez  & tout  Tamour  que  vous  avez 
ir  ma  fille  , la  confideration  de  tous 
charmes  & de  fon  bien  , ne  tiendra 
c-écre  pas  contre  ce  que  je  vais  vous 
^rendre  de  fon  pcre.  Je  fuis  homme 
onneur  , & je  défie  perfonne  de  dire 
de  prouver  le  contraire  j cependant 
fuis  ce  qu'on  appelle  dans  monde  in- 
le  & abominable  , je  fuis  Boureau  de 
n metier  , on  m a connu  pour  tel 
îs  les  Villes  de  . , • & de  ..  * & la 
•bicé  dont  je  me  luis  picquê  dans  cette 
ce  5 qui  ftmble  n’appartenir  qifà  ua 
[üin  3 n’a  fervi  qu’à  me  faire  con- 
tre davantage  ^ ainlî  que  la  beauté  & 
iucation  de  ma  fille  mon  bien 
eû  fort  coniiderable  , car  j ay  plus 
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de  cent  mille  écus  : il  etoit  temps  que 
je  quittafle  une  profeflion  fi  odieufe  ^ & 
dans  laquelle  je  ne  fuis  encré  que  par  les 
raifons  que  je  vous  apprendray  tantôt  5 
j^ay  ma  fille  à pourvoir  , & ma  fille  m"efl 
chere  plus  que  toute  chofe  i j"ay  poui 
cela  entrepris  de  luy  trouver  un  marj 
qui  fut  capable  de  fairaer  comme  elle 
mérité  malgré  la  connoilFance  de  m; 
condition  que  je  croy  ne  Jny  devoii 
point  cacher  , afin  qii  il  n’y  ait  pluî 
d’exeufe  au  dégoût  qifil  pourroit  pren- 
dre pour  elle  par  une  délicatf  iTe  tardive  ; 
dans  ce  delfein  j’avois  refolu  d’aller  de- 
meurer en  Pologne  , afin  d’y  pouvoii 
plus  facilement  paflèr  pour  ce  que  je  ne 
fuis  pas  5 non  aux  yeux  de  celuy  que  je 
prendray  pour  gendre  , que  je  ne  vcu2 
point  tromper, mais  aux  yeux  des  autres  3 
& cela  pour  l’amour  de  luy-meme  ainf 
que  de  ma  fille  *,  c’eft  à vous  de  voii 
prefintcment  fi  mon  alliance  vous  con- 
vient. 

Ce  difeours  me  troubla  d’abord  & 
me  fit  de  la  peine  , difoit  la  Barre , 
mais  j’étois  fi  amoureux  de  la  fille  , que 
fis  grâce  de  tout  au  pere  , êc  que  je 
fis  fort  ingénieux  à ne  luy  rren  trouver^ 
de  méprifable  : ainfi  je  répondis  à ba- 
V'ila  qu’il  pouvoit  compter  fur  moy.^ 
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me  fur  un  gendre  qui  coûte  fa  vis 
aeroic  & fhonoreroit  ain(î  que  fa 
, plus  que  toutes  chofes  au  monde, 
rs  Savila  me  dit  en  m’embraflTanü 
: tranfport  & la  larme  à 1 œil  s fofc 
que  je  vous  en  eftime  davantage , 
rid  je  vous  vois  capable  de  me  jufti- 
dans  vôtre  efprit , & de  ne  vous  point 
ter  à ce  que  vous  diâe  la  prévention 
:re  les  gens  de  mon  état  : Permettez- 
' en  me  louant  de  blâmer  tous  les 
imes  des  erreurs  & des  pré  ugez  in- 
‘s  dans  lefquels  ils  donnent  \ j'ay  été 
rreau&  j'ayfait  mon  devoir , qui  ell 
mme  dans  tout  autre  état  qui  puiiîe 
anter  de  la  même  chofe  ! j ay  exécuté 
: obéïffance  ce  que  m’ordonnoit  la 
ice  5 mais  avec  tous  les  fentimens 
xigeoient  la  compaffion  & la  charité 
•tienne  : pay  donné  à tous  ceux  que 
lois  ou  que  je  faftigeois  de  quoy  les 
illire  & les  foulager  i je  n’ay  jamais 
fé  raumône  à aucun  pauvre  , j’ay 
rre  les  familles  qui  cachoient  leur 
gence  , & je  les  ay  lecouriics  par 
mains  tierces  > je  n*ay  jamais  man- 
• au  Service  Divin  3 & je  n"y  ay  ja- 
s affilié  qu'avec  rhumilité  du  Pu- 
ain  , jen'ay  jamais  levé  les  yeux  fur 
itre  femme  que  la  mienne  ^ je 
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jamais  paffé  les  bornes  de  la  modéra- 
tion dans  mon  boire  & dans  mon  man- 
ger 5 j'ay  obfervé  tous  les  jours  de  jeûne 
&c  d’abftinence  ordonnez  par  TEglife , 
& qui  plus  eft  j’ay  bù  avec  patieiacc 
toute  l’ignominie  attachée  à ma  condi- 
tion ; je  ne  vous  fais  point  ce  détail  de 
ma  conduite  pour  me  parer  d’une  vaine 
gloiie  à vos  yeux  , un  homme  qui  eft 
capable  d*embraller  la  profelTion  de 
Boureau  ne  doit  pas  être  vain  ^ c"eft 
pour  rendre  honneur  à Dieu  qui  peut  fe 
communiquer  à ceux  mêmes  qui  pa- 
roilTent  moins  dignes  de  la  focieté.  Je 
vous  diray  même  par  cette  raifon  que 
je  ne  me  fuis  trouvé  véritablement  de 
religion  , que  depuis  que  j ay  paru  re« 
noncer  à l’honneur  du  monde  par  mon 
état  J il  faut  vous  apprendre  comme  j'y 
fuis  entré. 

Je  m’écois  marié  par  inclination  , & 
j'aimois  ma  femme  de  la  maniéré  la  plus 
forte  , je  voulois  la  rendre  henreufe  ^ & 
je  n'avois  que  peu  de  bien  c'étoit  un 
grand  embarras  , car  je  voyois  & je  Té- 
proLivay  dans  la  fuite  5 que  la  plufpart 
des  états  qui  font  propres  à amalîér 
promptement  des  richclîes  font  danger 
reux  pour  la  confciencc  , Sc  que  les  au- 
tres qui  peuvent  convenir  à un  honnête 
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ne  font  fteriles  ou  ne  fourniircnt 
le  quoy  fubfifter  fimplement  5 il  y 
peu  où  l'on  puiffe  en  même  temps- 
facilité  faire  fon  falut  ôc  fa  for- 
, & dans  ceux-là  il  faut  des  talents 
le  étoile  que  je  ne  me  trouvoïs  pas  i 
Ivis  donc  d’abord  la  neceflite  qui 
|etta  dans  les  commiffions  ■>  mais 
!brtis  bien^tôt  en  frcmilfant  des  ma- 
î infâmes  & des  tentations  de  vols 
î’y  trouvent  -,  je  pallày  enfuite  au 
:e  d’un  grand  Seigneur  avec  qui  jc‘ 
s pas  long-temps  3 parce  qn’  il  fai- 
être  fon  Mercure  infatigable  & à 
^ épreuve  ■>  fujet  à effuyer  les  plus 
ux  caprices  5c  à fervir  les  paf- 
les  plus  infenfez-  Si  je  n avois. 
: eu  de  femme  ou  que  je  ne  Teuf- 
as  aimée  comme  je  faifois  , j aurois 
tôt  pris  le  parti  de  la  guerre  , qw 
3oi  nanc  au  feul  agrément  de  la- gloire 
;’y  trouve  ; mais  encore  un  coup  je 
ois  être  riche  pour  la  mettre  parfai- 
nt  à fon  aife  : ainfi  après  avoir  de- 
lé  long  temps  fans  rien  faire  5 & 
r ainfî  épuifé  ce  que  j’avots  de  ref- 
ces  , de  après  avoir  perdu  patience 
|ps  coniradidions  & les  contre-temps 
j’elfuïois  dans  quelques  autres  partis, 
j ayois  pris  3 l’idée  de  me  faire  Bour'* 
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me  vint  & je  la  fuivis  > me  propo- 
sant ( ainfi  que  j'en  fuis  venu  à bout^ 
d y amaiïèr  du  bien'&  d'y  conferver  ei 
meme  temps  le  véritable  honneur  qu 
eft  toujours  attaché  à la  vertu  & à li 
Religion  •,  à la  vérité  la  mort  de  m; 
femme  &c  l'enfance  de  ma  fille  , n’on 
pas  peu  aydé  à me  faire  vaincre  ma  re 
pugnance  pour  cet  état  dans  lequel  en 
fin  je  fuis  devenu  riche  ayant  eu  1 
foin  de  mettre  à profit  dans  le  corn 
mcrce  cour  ce  que  je  gagnois  : encor 
une  fois  e'eftà  vous  de  voir  fi  un  homm 
comme  moy  vous  convient  pour  beau 
pere.  Au  refte  , ma  fille  ignore  le  fccre 
que  je  viens  de  vous  apprendre  , j’ay  ei 
foin  pour  le  luy  cacher  de  la  faire  éic 
ver  jufquà  1 heure  qu'il  eft  dans  un  Con 
vent  donc  je  la  viens  de  tirer  ÿ fi  voii 
I aimez  vous  ferez  comme  moy  , vou 
la  lailferez  éccrncllemenc  dans  Tigno 
rance  fur  ce  point.  ‘ Je  luy  protefta^ 
tout  de  nouveau  que  rien  ne  me  dégou 
toit  dans  fon  alliance  , & qu’au  con 
traire  tout  m’y  charmoic  , & qu'au  reft 
je  fiiivrais  tous  fes  ’avis. 

Ainfi  nous  ne  fongeâmes  plus  qu'; 
nous  mettre  en  état  de  célébrer  moi 
mariage  , & j’avois  le  plaifirde  voir  qin 
ce  bon-homme  ainfi  que  fa  fille  , ser 

faifbien 
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:nt  un  qui  brilloit  dans  toutes  leurs 
^res  & leurs  adions  , de  refperancc 
écoient  de  me  voir  dans  leur  fa^ 

\ bien-tôt  ils  eurentun  domeftique 
lus  propres  ^ bon  équipage  , bons 
les  , bonne  table  , & le  tout  à 
intention  pour  me  faire  honneur  &c 
ndre  heureux  j il  une  fiiffiloit  pour 
oncent  de  la  poileffion  de  raimablc 
le  5 qui  commençoit  à aimer  auiS 
iment  que  moy  & en  qui  je  dé- 
•ois  tous  les  jours  de  nouveaux 
ics , je  luy  trouvois  des  mœurs  les 
pures  , une  raifon  la  plus  délicate  j 
ic  le  plus  orné  , fans  compter  des 
1 aufquels  je  ne  m'écois  pas  attendu; 
ivoit  une  voix  divine  , jcüoir  de 
urs  fortes  d'inftrumcns  • fçavoit  fort 
icnt  THiftoire  & la  Fable  , & par- 
res'bicn  la  Langue  Italienne  , enfîa 
; enchanté  de  mon  fort  j lors  qu’il 
rea  tout  d un  coup. 

>n  beau-pere  futur  deux  jours  avant  , 
marqué  pour  mon  mariage  , reve- 
de  foire  fes  dévotions  dans  une 
; de  Religieux  , trouva  en  fen  the- 
an  criminel  qu’on  menoit  au  fip- 
, le  Boureau  qui  le  canduifoit  avoit 
ilet  de  Saviia.&  le  reconnut  , il  le 
lôclüy  dit  que  s’il  vouloit  luy  faire 
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pîaifir  il  vienciroit  dîner  chez  Iiiy  • qui! 
tâcheroit  de  le  bien  régaler  & qn  ils  re.-^ 
noiivellcroient  connoillance.  Savila  vou’ 
lut  feindre  de  ne  pas  connoîcre  ce  B ou* 
reau  , & il  faiCoit  d’autant  plus  d’effort! 
pour  cela  , que  deux  bons  Bourgeois  fe^ 
voifins  écoienc  prefens  au  mauvais  com 
plimenc  qn'on  luy  faifoit  , mais  la  ma- 
nière dont  il  fe'deffendoic  écoic  fi  cm 
barraffee  , qu’il  ffen  perluadaque  mien: 
la  veiité*  qu'il  vonloit  combattre  , d'au 
tant  plus  que  le  Bourreau  indigné  de  1 
délîcateffe  de  Savüa  , luy  fit  un  détail  d 
faits  qui  ne  marquoit  que  trop  qu’il  1 
connoilîbit. 

Bien-^ôc  les  témoins  de  cette  ren 
contre  la  publièrent  , & tout  Vienn 
fçue  avant  la  fin  du  jour , que  Savila  et 
étranger  nouvellement  arrivé  , qui  avo 
fi  bon  air  & qui  faifoit  une  fi  belle  £ 
gure  avoir  été  Boureau  ; mais  ce  qui  îi 
St  plus  de  peine  ainfi  qu'à  moy  5 c\ 
qu 'enfin  le  bruit  parvint  aux  oreilles  c 
Bat  il  de  , & qu'elle  fut  inftruite  d’un 
funefte  fccrer.  Elle  prie  auffi' tôt  Ton  pa] 
ty  î & relolué  de  fe  renfermer  pour  y, 
mais  dans  un  Couvent  ; je  m’y  oppof 
'en  vain  , de  tous  mes  efforts  : en  vain 
luy, jurai  qu'elle  ne  m’en  ieroit  pas  moii 
chere  5 & qu'elle  me  paroi flbic  fi  eft 
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ble  5 que  je  la  prefererois  à la  .fille 
n Roy  : en  vain  je  pleuray  , je  gémis, 
la  menaçai  de  me  tuer.  Elle  ne  quitta 
int  fon  delîein  , Sc  fçut  meme  m^y 
:e  entrer , tant  elle  fçût  employer  de 
ices  & de  charmes  pour  me  faire  voir 
une  fille  délicate  comme  elle  ^ ne  pou- 
it  point  en  prendre  d'autre  dans  une 
reilie  occafion  , & que  tout  l’amouf 
e nous  pourrions  avoir  Tun  pour  i’au- 
, ne  pouvoir  jamais  tenir  long-temps 
litre  de  femblables  dégoûts.  Ainfî  dés 
lendemain  nous  partîmes  de  Vienne  , 
)fi  qu'elle  en  avoit  prié  Ton  pere  , & 
s que  nous  fûmes  arrivez  à . . . ..  elle 
manda  1 habit  de  Religieufe  au  Cou- 
it  des . . . ^ &c  le  receut  en  y portant 
c mil  écus  pour  dote  , quatre  jours 
rés  fon  pere  en  fit  autant  dans  le  Mo- 
ftere  de  . . . qui  eft  dans  la  même  Vil/e 
quel  il:  donna  30.  mille  livres  , après 
avoir  diftribué  prés  de  200.  mille  aux 
Livres  &aux  prifbnniers.  Il  me  voulut 
re  prefent  de  trente  mille  écus,  mais 
le  refufay  ; je  ncfongeai  qu'à  partir 
:ciramment  &à  poufiermes  Voyarres 
plus  loin  qu’il  me  feroic  poffible , pout 
iiper  le  chagrin  mortel  que  m avoit 
ifé  le  mauvais  fuccés  d'un  amour  fi 
sdre  & fi  cher. 
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^ Sarfey  s’arrêta  en  cct  endroit , & nous 
die  : je  croy  qu  en  voilà  allez  pour  cette 
fois  3 nous  recommencerons  quand  vous 
voudrez  : pour  le  prefent  on  nous  an- 
nonce des  çhofes  qui  interreircnt  plus 
nôtre  attention  ; en  effet  on  découvrok 
trois  Vaillcaux  François  qui  étoienc  élan- 
cez lur  la  côte  où  ils  étoient  venus  pour 
Ja  traite  des  Negres  5 &:  nos  Anglois  fc 
prcpai oient  à les  attaquer  , Tordre  fut 
d.onnc  un  moment  après  pour  cette  at- 
taque y pn  força  de  Voile  & on  les 
ch  alfa  jufqiTau  lendemain  après  midy 
qu’on  en  prit  un  nomnaé  Vlnduftrie  ^ & 
cc'.mmi^ndé  par  M.  Verdier  5 & les  deux 
autres  s’échaperent.  Après  cette  capture, 
les  Anglois  pour  diminuer  le  nombre  de 
Prifonniers  Fiançois  qui  fe  trouvoient  fur 
Je  bord  où  j’étois , nous  ftient  paffer  Ador 
& moy  avec  une  vingtaine  d'autres  dans 
un  petit  Batiment  nommé  Je  d'yirtre , 
mentè  de  8.  Canons  ôc  de  ’zj»  hommes 
d’Equipages  : & afin  que  nous  ne  fuffîons 
pas  en  état  de  lcs,erriba,  rallèr  par  quelque 
icvoice  : on  nous  jetta  au  fond  de  cale 
avec  les  fers  aux  pieds  , en  nous  joignant 
deux  à deux  ^ feituarion  affreufe  , où  nous 
foufîfîmcs  plus  que  je  ne  puis  dire  , un 
Prifonnier  ne  pouvant  fe  remiier  , fans 
que  ion  Compagnon  fe  remuaft  en 
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e temps  & l\in  5c  raucre  ne  le  pou- 
fans  fe  trouver  très  - incommodés 
°rs  qui  écoienr  fort  gros  ^ fanscomp-- 
: dégoût  5c  rhorrtur  de  Tair  fombrev 
îé  5c  empefté  que  nous  refpirions 
ce  cachot  , 5c  la  faim  & la  loif 
n nous  y fit  foufteir  : car  nous  n’a-* . 
s oue  deux  onces  5c  demie  de  bif- 
par  jour  avec  un  verre  d’eau  cha^ 
,5c  ilfaifoic  un  chaud  épouventa-'» 
Nous  fûmes  dans  cette  ficuation  dc- 
le  vingt-cinquième  Janvier  jiifqu’aiî 
iQ  Février,  ce  qui  épuifa  tellcmenii 
atience  de  quelqu'un'  de  nos  compa-^ 
ns  , que  fans  Ador  5c  rnoy  qui  lel 
mpéchâmes  ils  aurqient  mis  le  feu 
^ aiireau  pour  finir  leurs  miferes  par  la 
t 5 nous  étions  en  état  de  leur  donner 
[que  confolacion  , parce  que  nous  ne 
frions  pas  tant  : une  jeune  fiiie  An- 
fe  que  le  Capitaine  de  ce  Vaificau 
it  amenée  avec  luy  , 5c  à qui  Surfey 
s recommanda  en  nous  téparant,ayant 
foin  de  nous  , & nous  ayant  obte-  / 
la  liberté  d’aller  quelquefois  rcfpircr 
le  Pont , où  Ador  la  réjoüiifoic  par  fa 
verfation  5c  fon  chant  , 5c  nous  pro- 
ant  outre  cela  de  temps  à autre  quel- 
s fecoLirs  de  viande  , de  bifeuit  , 5c 
me  de  vin. 
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^Cependant  nous  ptnfâmes  perir  ec 
jmemc  jour  d une  autre  rnaniere^  un  flot 
qu  on  appelle  un  Dragon  d’eau  > attaqua 
îîotre  Vailîeaii  & penia  l’abîmer  , c’efl: 
une  e/pcce  de  tourbillon  gros  comme 
une  petite  Ville  ^ lequel  le  forme  dans 
la  Mer  > & fe  roule  entre  deux  eaux  ^ 
fi  on  n y prend  garde  un  Vaifleau  tout 
2.  coup  furpris  & accablé  des  vagues 
qU'il  foulcve  & qu  il  lance  , le  couche j 
fie  renverfe  6c  s enfonce  dans  la  Mer  5 
celui-ci  nous  creva  pUifieurs  voiles  , & 
fit  horriblement  pencher-nôtre  Vaiffeau 
fiur  le  cote  de  Stribord  ^ nous  nous  en 
fiauvâmes  en  le  crevant  à coup<;  de  Ca- 
non , qui  eft  le  feul  remede  en  pareil 
cas. 


CHAPITRE  IX. 


i)e  U Fille  de  Se  fl  re  fur  la  cote  de 
Guinée  en  yiflrique,. 


E 27.  nous  moliillâmes  par  L 
douze  bralfes  fond  de  vafe  , a 
bourg  ou  Ourade  de  Seflre  , qui  eft  fici 
tué  Car  la  meme  côte  de  Guinée  par  le 
^5.  degrez  du  Nord  ^ où  nous  prime 
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•afrakiiremens.&  reliâmes  jufqu  au 
ne  Février 

à tous  les  Vaifleaux  Anglois  s'écant 
rnbiez  5 Kous  retrouvâmes  Surfey 
2 Minillre  Proteftant  ^ qui  nous 
Lira  la  liberté  de  dcfcendre  & de  voir 
lis.  On  nous  mit  dans  une  Chaloupe 
lous  entrâmes  à la  fuite  du  Capi* 

: Anglois  dans  la  Riviere  de  Seftrc 
eft  alfez  belle  Ce  Capitaine  alloit 
' falüer  le  Roy  du  Pais  , & lui  de- 
,der  à la  faveur  de  quelques  prefens , 
=rmilïion  de  prendre  du  bois  fur  fes 
res  3 nous  vîmes  aiiili  Seftrc  3 qui  eft 
3ourg  feitué  fur  le  bord  de  la  Mer  ^ 
poŒ  d’environ  cent  cafés  de  Negres 
i bien  bâties  de  peuplées  3 dés  que 
'e  Chaloupe  y fut  abord  3 le  Miîiiftte 
Roy  qui  y fait  fa  reftdenee  5 vint  au 
ant  du  Capitaiîie  Anglois  , le  falua 
e mena  dans  fa  cale  qui  eft  beaucoup 
; grande  que  les  autres  3 on  nous  âp- 
:a  pour  rafraîchiflement  des  fruits  du 
s.  Je  remarqué  une  aifez  grande  place 
fée  dans  le  quartier  du  Minillre  3 où 
peuples  ont  coutume  de  tenir  Con- 
•3  j’y  vis  alors  plus  de  trente  Negres^ 

, 3 à ce  qiFon  me  ditadifputoient  entre- 
: fur  le  Dieu  qu’ils  adorent  3 qui 
ft  autre  chofe  qu’un  Serpent  , il  fc 
^ la  iiîj 
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trouve  de  ^ces  animaux  en  grande  abon^ 
dance  & d’une  grollèur  conîiderable  dans 
le  Pais  : on  ies  voie  rouler  dans  tous  les 
Villages  , & entrer  familièrement  dans 
les  ca/cs  ctes  Negres  qui  ont  grand  foin 
de  Ils  nourrir  ^ ainfi  que  je  lay  veii  au 

Royaume  de  Juda  en  Affrique  aulE  bien 
qifà  Srflre. 

Apres  avoir  vifité  ce  lieu  y nous  nous 
embarquâmes  fur  nôtre  Chaloupe  , & 
conriniiames  à monte’*  la  Riviere  poiii 
nous  rendre  auprès  du  Roy  même  de  ec 
Pais  j il  demeure  environ  une  Üeus 
dans  ies  terres  Dés  que  nous  y eûmes 
Riîs  pied  à terre  nous  vîmes  paroîcre  plus 
de  mille  Negres  qui  venoienc  au  devant 
du  Capitaine  pont  nous  conduire  chez  le 
Roy  , nous  le  trouvâmes  dans  fon  Pa- 
lais couché  fur  d>s  nattes  , ayant  à fes 
corez  deux  douzaines  de  fes  femmes  , dés 
qu’il  nous  vit  ^ il  fe  leva  & vint  au  de- 
vant du  Capitaine  Anglois^  qui  s’avança 
de  Ion  côté  & lui  fit  la  reverence  , ainf 
que  nous  tous  qui  le  fuivions  ; enfuîte  ii 
nous  fie  affeoir  fur  des  nattes  qui  foni 
les  fieg  es  du  Païs  , & nous  fit  fervii 
par  fes  domefiiques  des  Figues  > des  Ba- 
nanes > des  Patates , ôc  des  Ananas  poui 
notre  dîner  , n’ayant  rien  de  meillein 
à aous  offrir  : mais  nous  avions  eu  fai« 

« 
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orter  des  provifions  : ITiabillement 
^ Prince  étoit  à peu-  prés  comme  ce- 
r Arlequin  de  toutes  fortes  de  cou- 
Sc  paffementé  de  plufieurs  liviees» 
air  n'en  étoit  p‘as  moins 
:ux.  Nous  le  vîmes  manger  , aniti 
plufieurs  de  fes  aijccs  , èc  nous  trou- 
ves qu  ils  le  faifoicnt  d\ine  maniéré 
avide  &c  fort"  mal  propre  , a)oûceZ 
:1a  quantité  de  gnmace?  ^ de  con- 
ions.dont  ils  jugent  à propos  ci  ac- 
ipagner  cette  aétion  , ce^  qui  n eit 
une  petite  tentation  dt  rire  à lei|rs 
tens  5 mais  donc  il  faut  bien  le  donner 
^arde  , car  ils  n'aiment  point  le  me* 

; > non  plus  que  les  autres  hommes  ^ 
Is  ne  fe  feroient  point  un  ferupuie  dx 
i venger  par  quelque  coup  fccret  ^ s ils 
le  pouvoient  autrement  j une  de  leur 
ndes  qualitez  étant  d’être  diffimulez 
:ant  que  vindicatifs. 

[Is  ne  font  pas  moins  jaloux  î 
imes  du  Roy  le  fervoienc  a table  ■> 
craignoienc  fi  fort  fa  jaioulic  , qu  ei 
n'ofoienc  jctcer  les  yeux  (ur  nous^ 
rce  que  s'il  s'em  étoit  apperçu  , il  n'y 
roit  point  eu  de  remiffion  pour  elles  j 
dulcere  & tout  ce  qui  y a rapport  étant 
joureulement  puni  chez  ces  peuples. 
Li  refte  il  y a parmy  eux  des  hommes. 
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treS’bien  faits  & des  femmes  fort  bclîcSi 

a la  peau  prés  qui  eft  noire. 

Nous  nous  mimes  à rai  Tonner  fur  ce 
que  nous  voïons  Ador  ^ Surfey  & moy. 
& chacun  de  nous  hiifoit  fa  rrflcxiori 
fur  le  car^âere  fiiigulier  de  ces  peu* 
pies  : qui  font  les  premiers  hommes  3 
difoit  1 un  3 qui  font  venus  Habiter  cc 
C^con  aride  & brûlé  * quelle  fut  leiii 
raife^n  en  fixant  leur  féjour  dans  un  pa- 
reil climat,  loi  s qu’ils  pouvoienc  en  choi- 
iir  tant  d autres  plus  beaux  ? Fut-  es 
ppui  fuir  des  Ennemis  , & pour  joiiir  de 
la^lbJicude  A:  de  la  liberté,  ou  dans  la 
vue  de  fe  faire  une  dommation  à l'exeni^ 
pie  de  celles  qu  ils  voyoicnc  établies  ail- 
leuis  ? Sont  ils  venus  dans  cette  région 
toute  de  fuite  , d\in  même  pas  ôc  Yans 
iincrruption  dans  leur  chemin  > ou  fi 
e eft  par^progrez  & a mefure  que  le 
premier  lieu  de  kiir  habitation  Cc  trou- 
vant trop  peuplé  , ils  s'en  déchargeoient 
par  des  Colonies  qui  palFoient  fuccefli- 
veæcnc  à la  Terre  la  plus  prochaine  ! 
Croyons-nous  que  nous  autres  Européens 
puiiîîons  nous  faire  ainfi  tout  d\in 
coup  a 1 air  & au  Soleil  de  ce  Pays  fi 
difterent  du  notre  ? Mais  pourquoy  3 
difüic  1 autre  , ces  peuples  n’ont-ils  pas 
entrepris  de  rendre  kur  habicatioa  plus 
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o\c  &c  plus  fertile  qu’elle  neft^ 
n d’entre- eux  depuis  le  premier 
1 prefent  , n’a-t’il  rien  vu  dans 
res  Terres  qui  pût  luy  faire  denrer 
ren  féjour  leur  reflemblac  N y a- 
'>as  même  des  endroits  chex-eux  ^ 
beaux  3 & plus  heureux  que  à au- 
de  cette  connoilïance  jointe  au  goût 
'cl  pour  une  feituation  agrcable 
cur  a t’elle  jamais  fait  naitie  au- 
des  idées  par  où  les  Arcs  ont  corn- 
zé  pour  y parvenir  1 La  teiie  leur 
le  des  fruits  ^ elle  peut  encore  leur 
donner  d autres  : il  s'y  trouve  du 
& de  beau  > ils  en  fçavent  1 ufage  5> 
vient  qifils  fe  font  bornez  aux  pie- 
CS  & fimples  utiliccz  qu  ils  y ont 
vé  , & qu’ib  n'y  ont  pas  ajoute 
le  travail  & 1 indiiftrie  ? eu  un  n.;Ot 
vient  que  le  dcfir  de  conferver  la 
de  d'en  joiiir , fe  trouve  moins  fça- 
: parmi  eux  que  parmi  nous  car 
1 ils  penfent  de  railonnent  ainf  quf 
; les  autres  hommes  , de  fur  tout  ifs 
font  pas  moins  tcnlibles  a la  peine 
lu  plaifîr  i peut-être  eft-ce  fagelle  ÿ- 
xnions-nous  crifuite  5 qr*  cette  vis 
pie  de  négligée  qui  nous  choque  en 
5 notre  partage  eft  de  fçavoir  acque- 
J le  leur  eÛ  de  jcüir  • leur  jpüiiïanGo 


ncft  pas  fi  drvafiHéc,  mais  el/e  cbfit 
moins  : il  ne  s y trouve  point  de  raffine 
mens  mais  en  faut- il  pour  la  nature  : 
cxpeiltnce  fait  voir  que  les  homme 
privent  vivre  de  finies  & d eau  , que  1, 
iommeil  peut  les  délallcr  fur  une  natt 
mnli  que  fur  1-c  duvet  & le  lin  , qu  uni 
caverne  les  met  à fabry  des  orages  & 
ae  la  foudre  . encore  mieux  qu’un  Pa 
Jars  : que  les  Bergeis  font  plus  fains  & 
plus  robuftes  que  les  Rois  : quïls  goft. 
tent  de_  tous  les  plaifirs  des-  fens  ‘aufî 
■Il  n qu  eux  , & meme  plus  Itnfiblemens 
qu  lis  joüiücnt  & d’une  maniéré  plu; 
pve^  de-  ceux  de.  l'amour-  . de  la  curio- 
l’ce  , de  la  nourriture  , de  la  prome- 
nade , leur  amc  qui  cft  bornée  a moini 
d opets  • les  faifilfant  tnieux  & n’en  cm- 
Jioifonnant  jamais  la  douceur  par  le  de* 
fir  d en  ourrer  l’ufage. 

Ainfi  le  gain  que  nous  croyons  avoir 
fait  pour  nôtre  félicité  par  les  décou- 
verfes  de  la  molellè  & du  luxe  , eft  ef- 
eÆv.mcnt  une  perte.  Nous  avons  en 
pla  troqué  comme  des  fors  des  fatis- 
jaclions  fimples  , mais  pures  , dura- 
b. es,  indépendantes  des  phantaifies , des 
modes  , & des  évenemens  , que  nous 
pouvons^enfin  nous  procurer  par  tout 
& qiii  n’onE  rien  de  fâcheux  ny  de  cri» 
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dans  leurs  circonftances  > leurs 
& leurs  fuites  contre  des  fui^fac- 
compofées  avec  travail  & à grand 
qui  fe  décruifenc  les  unes  les  au- 
que  peu  de  perfonnes  peuvent  fe 
rer  , qui  dépendent  d’un  hazard 
leur  à nos  delirs  & à notre  pou- 
laturel  & qui  ne  vont  jamais  fans 
‘S  5 fans  crainte  , fans  repentir.  Ces 
es  donc  qui  ne  font  point  dans  Je 
le  infenfé  où  nous  fommes  fur  cet 
e " doivent-ils  en  être  moins  efti- 
îe  nous  5 lorfqu  au  contraire  ils  doi« 
nous  en  paroîr4:e  plus  dignes  d en- 

ft  ainfi  que  raifonnok  Ador  \ mais 
loit-il  J [i  c’eft  un  bien  pour  eux  , 
le  il  en  faut  conyenir,d\gnorer  nos 
prétendues  & nôtre  fafte  ^ cela 
iîîc  point  s & je  voy  avec  compaf- 
d'autres  endroits  par  où  ils  font 
L'ureux.  Ils  ont  un  inftinéi:  jufte  de 
pour  cette  vie  j mais  ils  ont  une 
1 tenebiTufe  fur  le  fait  de  i’immor- 
) la  meme  nature  qui  les  a retenus 
fordre  par  rapport  à leurs  corps 
n ont  point  accablez  de  nouveaux 
fzarres  belbins  ; les  a alFujettis  à 
s fes  foiblelles  & fes  erreurs  , au 
de  leur  amc  à laquelle  iis  ne  font 
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aucune  attention  , qu’üs  femblent  i 
pas  connoître  & qu’ils  proftituent  ind 
gnement  à des  objets  ridicules  dont  ^ 
font  leurs  dieux  ; ainfi  ce  qu'ils  fcmble 
î>voir  de  fagefle  n’tft  qiv’un  heure» 
hazard  pour  les  bagatelles  3 , mais  qui  \ 
s'étend,  point  à leurs  plus  grands  int< 
refis  (k  à leur  affaire. capitale  , & q 
nous  laifie  toujours  le  droit  de  les  rega 
der  moins  comme  des  hommes  que  cor 
me  des  béces,  d’autant  plus  malheureu 
qu'ils  retrouvent  aflez  de  raifon  poi 
connaître  le  crime  & trop  peu  poi 
aimer  la  vertu.  Mon  ambition  , ajoû 
Ador  3 feroit  diécre  allez  puifTant  pot 
armer  une  Flotte  nombreufe  3 
remplir  d'hommes  fages  6c  braves  , avt 
lefquels  je  pus  faire  la  conquête  de  C( 
Pays  6c  en  xhanger  heureufement  tou' 
la  face  , en  y introduilant  les  meilleure 
Loix  & les  plus  belles  connoilîinces  ,c 
la  Religion.  Je  ne  fçay  point  commet 
pareils  projets  n’entrent  point  dans  1 
tête  de  nos  Princes  qui  font  amot 
r eux  de  la  gloire  > rien  ne  me  paroîcro 
plus  glorieux  que  Texecution  d'une  ferr 
blable  entcrprtle, 

C'eft  de  cette  maniéré  que  nous  paj 
(ions  le  temps  à nous  entretenir  de  C( 
peuples , n'ayant  rien  de  mieux  â fiùj 
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:e  fnjet  , car  nous  n’avions  pas  la  li- 
rté  de  nous  écarter  & de  courir  corn- 
^ nous  Tauriôns  bien  voulu  , pour  nous 
ftruire  plus  à fond  de  leurs  mœurs  ^ de 
irs  coûciimes  > de  leur  habitation  3 ou 
leur  gouvernement. 


CHAPITRE  X, 

iite  du  Ployage  de  P Auteur  , lu  liberté 
luy  e jî  rendue  & a Ador  ^ ih  ejuittent 
Surfey,  & partent  pour  la  Martinique p 
Defeription  d un  Poijfon  monjlrueux. 

3E's  que  nos  Anglois  dont  nous 
étions  toujours  prifonniers  eurent 
it  ce  qu’ils  avoient  à faire  , ils  remi- 
nt  à la  voile  , & prirent  la  route  da 
'ap  de  Corfe  , éloigné  de  Seftre  d'en- 
iron  250.  lieuès  : Quand  nous  fûmes 
la  côte  de  la  Malaguette  , nous  decou- 
rimes  un  Vaifleau  François  accompa- 
né  d’une  prife  qu’il  avok  faite  , chargée 
e Nègres  ; &c  aufibrôt  les  Anglois  prk 
mt  le  party  de  luy  livrer  combat.  Ce 
^ailFeau  François  étoit  le  Cefàr  de 
Jantes,  commandé  par  le  Sieur  deCafa- 
y de  monté  de  vingt  Canons  & de  cent 
inquante  hommes  d’équipage  > Jequei 
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apres  avoir  eu  la  chafTe  & sotre  def- 
fendu  pendant  vingt  quatre  heures  fc 
rendit  avec  la  prile. 

■Ce  jour  malheureux  pour  le  Sieui 
Gafaly  fut  :heiireux  pour  Ador  & poui 
moy  5 ce  Capitaine  Anglois  ayant  ordon- 
né de  nous  tirer  de  nôtre  fond  de  cale 
.&  de  nous  ramener  fur  fon  bord  avec 
Tagrément  de  n etre  p)lus  prifonniers  ^ 
pour  ainfi  dire  ^ que  fur  nôtre  parole  , 
dequoy  Surfey  qui  nous  aimoit  vérita- 
blement parut  charmé^dVitant  plus  qull 
y avoit  beaucoup  contribué. 

Le  Février  nous  mouillâmes  au 
Cap  de  Corfe  qui  eft  fur  la  même  côte 
de  Guinée  , & dittant  d’environ  40. 
lieues  du  Royaume  de  Juda  5 fur  ,cc 
Cap  on  y trouve  des  Hollandois  3 des 
Danois  , les  Anglois  y ont  quelque 
chofe  mais  peu  > les  Hollandois  y ont  un 
Fort  muni  de  quatre-vingt  pièces  de  xa- 
non  avec  trois  cens  hommes  , bien  bâti , 
^ bien  feitue  pour  garder  les  mines  d or 
qifils  y ont  découvertes  , & qui  font  en- 
viron quinze  lieiiès  avant  dans  le  Pays  j 
les  Danois  y ont  aulli  quelques  Mmes 
& un  Fort  j mais  cela  n’eft  pas  li  con- 
fiderable  , le  refte  des  Habitans  eft 
compofé  de  Noirs  5 nous  reftâmes  là 

iufqu  au  douze  de  Mars  > les  Anglois 

y parta^erei:^ 
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artagcrent  encre-eux  Officiers  > Ma- 
ts , Pilote  & Soldats,  tout  le  butin 

Is  avoient  faits  fui  .les  Fiaiicois  en 

% 

int  5 & eurent  foin  d y cckbur  le 
^enir  de  leurs  Vidfoircs  en  fe  faou- 
honnêtement  pendant  plufuurs 
’S  : favolie  que  je  mVnnuyois  fort  da 
e iorte  de  joye  quand  ils  s"y  Ji- 
[eiit  : cela  aigrilfoit  beaucoup  le 
grin  de  nôtre  prifon  & rimpatieiice 
nous  voir  libres  > nous  n'eûmes  ce 
heur  que  lors  ’qu'ils  partirent  Ju 
3 de  Corfe  pce  jour  là  ils  nous  mi- 
: Ador  & moy  avec  plo fleurs  autres 
une  des  prifes  qu'ils  avoient  faites 
imé  Vlndiiftrie  , & nous  dirent  qifon 
is  alioic  tranfporter  à la  Martinique 
r' échange  contre  des  Angîois  pri- 
niers  de  la  France  *,  nous  pûmes  en 
de  chemin  de  cette  Ifle  tandis  qu'ils 
noient  une  autre  route  , nous  em- 
(famés  fort  tendrement  Sujfey  , dont 
c le  monde  ifavoit  rcceu  que  des 
rques  dlionnêteié  ; il  le  promit  en 
is  difant  adieu  , que  nous  nous 
■ouverions  , & ion  efperance  n a point 
vaine  , ainfi  qifon  verra  dans  la 
:e  de  eette  Relation.  Nous  par- 
cs ainfi  du  Cap  de  Coifc  rcfpiiant 
doux  air.  de  la  liberté  , nôtre  îov^ 
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ne  fut  troublée  que  par  une  avantuî 
fort  trifte  que  nous  vîmes  de  nos  yeux 
il  y avoir  parmy  les  Matelots  du  Vail 
fcaii  où  nous  avions  été  pris  un  nom 
me  Adriain- Philippe  qui  palPoit  pou 
fort  hiubile  dans  fon  métier , & que  pr 
cette  laifon  les  Anglois  avoient  ten 
enfermé  au  Cap  de  Corfe  jufqu 
notre  départ  pour  s^cn  fervir  malgr 
qu’il  en  eut , après  avoir  tâché  iniui 
lemenc  de  Ty  engager  de  bonne  vo 
lonté.  Ce  pauvre  garçon  s’étoic  échap 
jjuftement  la  nuit  &c  au  moment  qu 
nous  levions  l’ancre  3 & s'étoic  auffl-tc 
jette  à nage  dans  la  mer  pour  nous  ré 
joindre  3 mais  un  maudit  Chien  de  me 
-s’étant  trouvé  fur  fon  pallage  Tattaqu 
& loy  emporta  une  iambe  , donc  il  f 
nn  fi  grand  cry  que  nous  en  fûmes  tou 
l’éveillez  dans  nôtre  Vailîèau.  Nous  non 
jcttârnes  fcpî  ou  huit  dans  nôtre  Chalou 
pe  de  tournâmes  vers  Tendroic  d’où  nou 
avoic  paru  venir  ce  cry  3 mais  nous  n 
îrou.vâmes  que  la  jamibe  du  malheureii; 
Matelot  que  leRequien  avok  fans  doue 
lâ  Jié  d?s  qtfii  nous  avok  fenti  prés  di 
3uy  : nous  le  pleurâmes  comme  un 
vifdme  de  finclinaiion  quÙI  avoir  pou 
la  France. 

Le  2Q.  de  nous  palfâmcs  h 
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ne  équinodiale  par  les  24.  degrez 
longitude  > avec  un  petit  venc  Sud-* 
ieft  qui  nous  dura  jufqu'au  25.  & 
i ne  nousinenoit  pas  d’un  grand  train, 
iC  il  ne  faut  pa^  être  furpris , parce 
e les  calmes  régnent  journelicmenc 
fque  à la  hauteur  de  la  ligne  5 mais 
nt  cependant  nous  n’enragions  pas 
dns  5 parce  qu'on  y elTuye  une  chaleur 
:eilive  qui  ne  manque  jamais  de  eau. 

des  maladies  & des  morts*  Elle 
us  enleva  dans  celte  occafion  un 
mme  de  nôtre  Equipage’,  & comme 
mer  efl:  le  fepulchre  des  marins  , on 
etta  celiiy-cy,  ce  qui  me  donna  oc- 
lon  de  voir  un  poilFon  monftriicux 
\ parut  à nos  yeux  dans  le  momenc 
’on  faifoit  la  deiniere  ceremonie  an 
iavre  dont  je  parle.  Le  poiilon  étoit 
la  figure  dune  Raye  , tigré  fur  le  dos 
fcmbloit  couvert  d'écailies , fa  grof- 
ir  étoit  prodigieufe  , il  paroiflbic  aufE 
ge  qu^une  des  plus  grandes  chambres 
’il  y ait , de  fort  anciens  Navigateurs 
i etoient  avec  nous , dirent  qu*il  n’eii 
oient  jamais  vu  de  pareil. 

Cependant  outre  les  chaleurs  , nous^ 
mes  bien-tôt  à efluyer  la  faim%  & le  8. 
4vrii  le  Diftributeur  du  bifeuie  vint 
us  annoncer  q^ue  nous  n‘en  aurioni 

M 


^4®  Relation 

plus  déformais  que  trois  onces  & dem 
chacun  par  jour , nous  avions  Ador  t 
nioy  uhe  allez  bonne  relFource  contî 
ce  mal.^  C ctoic  une  Fort  grolle  bon 
teille  d eau  des  Barbades  ’dont  noi 
avoic  fait  prefent  Surfey  ; mais  ne  pon 
Vant  en  refufer  aux  autres  qui  en  avoier 
befoia  auffi*bien'  que  nous  3 elle  f{ 
bien- tôt  epuifee  , & nous  n’eûmes  pli 
rien  à leur  donner  que  Texemple  de  1 
patience  pour  adoucir  leurs  peines  v qi 
croit  le  feul  fecret  qui  nous  reftoit  pon 
foûtenir  les  nôtres. 


CHAPITRE  XL 

^jirrlvèe  de  ? Awtcuy^  a la  Jld  art  inique^ 
Expédition  de  Flibufilers  ou  il  a part 
S on  retour  en  France  ::  Rencontre  d'u, 
Sauvage  curieux  dan Si  le  Vaijfeau^. 

ENiin  le  12,  May  171.1.  nous  arri 
vâmes  à Tlfle  de  la  Martinique 
que  je  regarday  dans  le  moment  com? 
me  un  vray  Port  où  je  pouvois- goûte: 
le  plailîr  d’écre  à Tabry  de  tous  les  main 
que  j'avois  elluyé  depuis  mon  départ  de 
France.  J'avoûe  que  j'éprouvay  alon 
m moy  ce  tour  d'imagination  H.  ox^ 
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aire  à tous  les  hommes  & fur  tpu:t 
jeunes  gens  & aux  voyageurs' , le- 
i répand  un  charme  fur  les  maux 
ils  ont  foufferts  , enforte  quils  aiment 
en  retracer  Tidée  , s en  applaudiiîent 
ne  voiîdroient  pas  ne  les  avoir  poirÆ. 
ouvez  , conformément  à ce  traie  du 
ïce  > & hicc  olirn  meminijfe  jHvttbit'y 
)y  qu*iis  fentent  bien  que  s ils  etoient 
:ore  dans  le  moment  oirÜs  en  étoient 
Ifcz  5 il  n'y  a rien  qulls  ne-  fiffent. 
ar  s'en-  délivrer. ^ 

Ayant  defeendu  dans^  !è  VailTèau  au 
t Royal  qui  eft  dans  cette  Ifle  5 là 
miere  choie  que  nous  fîmes  Ador  & 

•y  , fût  de  nous  promener  comme 
ir  joüir  du  plailîr  de  marcher  encore 
la  terre  , furquoy  nous  fîmes  plu^ 

1rs  reflexions*  bien  vrayes  , & en- 
Lucres  qu’on  peut  goûter  la  jqye  là 
\s  pure  & la  plus  douce  fans  tous^ 
apprêts  que  le  luxe  ôc  k molciîe  ont 
^eiitez  pour  en  jouir  , que  le  lecret 
'me  de  s*y  fixer  feroit  de  fe  livrer 
ijourS'  aux  fentimens  fîmples  de  !x 
cure  5 laquelle  nous  offre  par  tout  le 
nheur  qu’elle  nous  a préparé  j & donc  * 
biens  fi  vrays  & fi  charmans  ne 
us  (ont  infîpidcs  que  parce  que  nous* 
rompons  noue  goût  em  nous  accoy^- 
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tamans  aux  biens  faux  & empolfonne 
que  fe  fait  notre  fantaifie  : n*eft-il  pa 
vray  y nous  difioi^S'  nous , qu’il  nous  ci 
fort  indiffèrent  à cette  heure  qu"il  y ai 
des  courfes  ^ des  fpeûacles  , des  jeux 
des  mafcarades  , des  feftins  , des  Equi 
pages , des  richeiles  , &c  que  nous  non 
trouvons  heureux  parce  que  nous  joüif 
ions  de  la  faute , de  la  lumicre  du  Ciel 
de  l’air  , de  la  terre  , du  plaifir  de  nou 
voir  en  fureté  , de  nous  voir  tranquilles 
& Cependant  cette  fituation  où  nou 
fommes  & qui  nous  parcît  11  douce  ef 
fade  & comptée  pour  rien  par  tous  le; 
nommes  , Sc  ils  délirent  encore  milh 
autres  choies  , qnoy  qifelles  ne  piiilîènî 
rien  ajouter  à ce  bonheur  , je  m’accoû- 
tumois  ainlî  à penfer  & à fentir  d\in 
air  moral  par  le  goût  que  j’avois  poui 
Ador  5 qui  avo  t ]une  grâce  infinie  à 
faire  fun  Sc  1 autre  ? Sc  qui.s'en  faifoii 
plus  d’honneur  que  de  cous  fes  autres 
talens. 

Cependant  il  falloit  fonger  au  party 
que  nous  avions  à prendre  & nous  piîmes 
le  premier  qui  s’offrit  > on  nous  propola 
d être  d’une  defeente  qifon  alloit  faire 
dans  nne  des  Ifles  d'Aiuiguc  apparte*^ 
nante  aux  Anglois  Sc  nous  y taupâraes  ; 
|c  me  fâifois  eu  mon  particulier  un« 
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2 fort  agrcable  cl*avoir  notre  revâncnc 
itre  ces  o’ens*  j nous  pârmncs  pour 
Ce  expédition  le  24*  ^ nous  étions 

dron  mille  hommes  tant  Fiibufliers 
ontaires  qu’autres  j montez  fur  onze 
;eaux  convoyez  par  un  VailTeau  Cor- 
re  nommé  le  Koll^T^d  $ arme  de  3^4 
nons  5 le  General  qui  commandoit 
Ce  petite  Armée  etoit  M.  du  Bue  ^ lc“ 
el  nous  palïa  en  revue  a la  Gua- 
oupe  éloignée  de  3^*  Ü^tiès  de-  la- 
artinique  Sc  f^r  le  chcrnin  de  1 ïilc 
igloife  où  nous  allions  5 cette  der- 
:îc  Ifle  fe  nomme  MonfaraS' nous 
iefeendîmes  au  nombre  de  huit  a neuf 
as  hommes  5 nous  nous  jetiamcs  d a~ 
rd  dans  les  Bois  & y marchâmes  1 ef- 
ce  de  deux  lieues-  , afin  que  1 on  no 
c pas  nous  découvrir  Huit  pièces  de 
mon  des  ennemis  ^ lefquelles  tombe- 
nt encre  nos  mains  ^ nous  parurenc 
abord  un  bon  augure  Sc  un  gage  de 
Vidoire  Sc  des  (iiccés  que  nous  de- 
ions  5 mais  nous  fûmes  détrompez  3 . 

tee  petite  , Batterie  avoit  été  aban- 
mnée  par  les  Anglois  , parce  qu  ils 
mienc  été  avertis  de  nôtre  deirein'j  Ôc 
5 s^étoient  retirez  dans  un  bois  ou  ils 
DUS  attendoient,  en  fi  bonne  poftares 
le  nôtre  Armée  s'étant  approchée  d 
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trouva  accablée  de  coups  de  moul 
guets  J Sc  fut  obligée  de  fe  retirer  : ain 
nous^nous  rembarquâmes  peu  conter 
e notre  expédition  contre  les  Angloii 
Nous  ne  laifsames  pourtant  pas  de  kn 
Jaire  bien  du  mal  , car  les  fübukiei 
ieur  enlevèrent  cent  cinq  Noirs  qu  en 
vendu  6.  à 700,  livres  chacun  à I 
. ^^daloupe  5 & outre  celn  une  quantit 
infime  de  meubles  , de  marchândifes 
d uftencillcs  , apres  quoy  on  mit  le  fcî 
par  tout  5 nous  repalTâmes  par  la  Gua‘ 
daJoupe  où  j'alîay  falucr  M*.  de  Ma! 
maifons  qui  en  etoit  le  Gouverneur  ^ S 
dont  j avois  1 honneur  d’être  connu  *,  i 
nie  donna  nulle  marques  d’amitié'6<:  dé; 
plus  cirenticiJes  , car  fa  bourfe  me  fui 
ouverte  ^ & j y trouvay  des  Icccurs  don 
j a VOIS  fort  befoin  tant  pour  moy  que 
pour  Aaor  ^ ayant  cte  1 un  & i/autrt 
dépouillez  de  toutes  choies  par  les  An^ 
glois  comme  on  a dû  fe  Timaginer  | 
j allay  auffi  chez  M.  Pafquier  5 ancien 
Conleillcî  6c  Juge  de  Police  de  cette 
ïil'' , qui- nous  donna  à dîner  5 & qui 
nie  rendit  des  Lettres  qui  me  venoiiiit 
de  Fiance  6e  qui  mkbhgeoient  à y 
retourner  ^ ce  qui  fut  un  coup  mortei 
poui  moy  , en  ce  que  cela  me  foi  coït 
à.  me  feparer  d Ador  ^ il  revint  leuls- 
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nt  avec  moy  jafqu^à  la  Martinique  , 

1 de  me  voir  partir  , ce  que  je  ne  tar- 
f point  de  faire  , y ayant  là  quantité 
Vaille  aux  qui  étoient  tout  prêts  à faire 
le  pour  la  France  , où  iis  ajîoicnc  por- 
quantité  d'argent  ti^é  des  mines  du 
rou  : je  quictay  ainfi  Tun  d.s  plusaima- 
s hommes  que  j aye  connu.  J'écois 
utant  plusdéfolé  de  cette  réparation, 
'il  en  parcageoit  la  triftelTe  , ne  fça- 
ant  comment  nous  pouvoir  réjoindre 
nais  j il  me-  dit  qu'il  alloic  parcourir 
ites  les  Indes  Occidentales  *,  & qu'en- 
te il  reviendroit  en  Affrique  , après 
oy  il  fe  fixeroit  ainfi  que  le  Ciel  en 
lonneroit  , mais  que  Itar-tout  fon  foin 
oit  de  retrouver  1 Hermite  dont  nous 
ons  parlée  Sc  qu  il  regaidoic  comme 
n pere. 

Je  lui  dis  adieu  en  fondant  en  lar- 
es, & montay  fui  le  Vailïeau  nommé 
Phelippeaiix  , que  commandoit  M, 
oelle  , ëc  qui  étoit  de  J4.  Canons  & de 
^o.  hommes  d'Equipages  j nous  quittâ- 
esla  rade  du  Fort  Royal  de  la  Martini- 
le  le  13.  Juil  et  , ayant  pour  compa- 
re deux  autres  VailTeaux  , fçavoir  h 
mnt  Antoine  , monté  de  ^o.  Canons, 

: commandé  par  M.  de  Fondac  , & le 
cond  nommé  PAnrorc.  Ncus  eûmei 

N 


Rèldtîon^ 

^\hord  un  vent  de  Sud  OücO:  affcz  fa- 
voiâbJc  : mais  le  premier  d Aouft  , il  fe 
levaun  vent  de  Nord  ^ Eft  qui  nous  ht 
peur  , cependant  cela  n^’ciu  aucune  fuite 
faeheufcj  (uicn  de  rallcntir  nôtre  courlc 
Le  10.  nous  paiïàmes  par  le  travers  de 
]a  Vermude  , où  nous  vîmes  une  quanti- 
té prodigîcufe  de  fuufleurs  , qui  font  deî 
poilfons  qui  jettent  leau  parla  téce,  & 
que  fon  croit  être  les  mâles  des  Baleines. 
îl  y en  avoit  fans  éxaggérarion  d'auffi 
■longs  que  nôtre  Vaijleau.  - Ceft  la  feule 
chofe  curitufe  que  j'eus  à remarquer  fut 
ceue  route  ^ avec  Tavancure  que  je  vais 
Qccrii c d un  Carahjbe  lauvage  qui  étoit 
iur  norre  bord  accompagné  d’un  Efpa- 
gnol  qui  le  conduifoic  pour  fétablir  en 
Efpagnc  , ôc  saffùrer  mieux  par-là  du 
falut  de  ce  pauvre  homme,  qu'il  avoit 
converti  depuis  fix  ans.  & à qui  il  avoit 
fait  donner  le  Baptême  depuis  fix  mois. 
Je  n ai  jamais  vu  deux  hommes  plus  Re- 
ligieux : fans  ccifc  ils  s'enrretenoienc  du 
bonheur  d ecre  Chrétiens,  du  malhcut 
de  ceux  qui  ne  le  font  pas  , du  mépris  du 
monde  bc  d^es  joyes  du  Paradis  , fans 
compter  qu  ils  ttoient  fort  éloqucns , ôc 
fort  fpirituels.  Leurs  difcoursétoicntalo^rs 
accompagnez  de  cranfports  fi  vifs  & d 
.doux  ) que  tou?  ceux  qui  y écoienc  pre^ 
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ns  en  fencoient  pafîcr  dans  leur  am, 
)ut  le  fca&  toute  la  douceur  : mais  le 
arahibe  étant  venu  à mourir  fur  nôtre 
ailîeau  , ce  fut  dans  ce  moment  fur  coût 
J "éclata  la  religion  de  ce  fidcle  Ameri- 
uain^ainü  que  celle  de  fon  généreux 
.poire.  Le  Sauvage  mourant  diioic  avec 
n air  d’extafe'cn  s^adrclTanc  à un  Cruci* 
X qu’il  tenoit  en  fa  main  : quoi  j»e  vais 
)iiir*de  vôtre  félicité  meme  , ô Souverain 
J monde  , je  ne  mourrai  point  dans"  les 
’reurs  5 dans  la  réprobation  où  je  fuis 
é ! Avec*quelle  attention  vôcie  amour 
eft  hâté,  ô mon  Dieu  , de  me  cirer  du 
inger  d y retomber  ! helas  ! adjoùtoiril 
^ec  un  nouveau  tranfporr  , julqu’où 
i"étes  vous  venu  chercher  ? L'Efpagn  al 
^ fon  côté  lui  dilôic  : c"en  eft  fait  , vous 
avez  plus  rien  à craindre  : que  vous  me 
ices  envie  ? Vous  voilà  au  Port.  Helas! 
rez  y moi  avec  vous  , redoab!t2  vos 
iéres  au  1 out-Puiirant  pour  m’obtenir 
;CCe  grâce.  L’Efpagfiol  eut  à pdne  fini 
jdilcours,  qu’il  tomba  en  défaillance 
: moLiruc  au  même  moment  que  le  C’a' 
hibe  ,en  prononçant  tous  deux  le  Nom 
; Jésus.  Tout  l’équipage  fut  pénétré 
une  fainre  horreur  & iailî  des  plus  cen- 
•es  mouvemens  à ce  fpeélacîe  mira* 
lieux. 


NiJ 
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Le  vent  ayant  changé,  nous  cominnâ- 
.mes  noire  route  plus  agréablement  , & 
nous  donnâmes  la  chafl'c  pendant  deu^ 
Jieures  à un  Vailîeaii  que  nous  apperçû- 
nies  le  30  d’Aoult  3 comme  il  é:oit  bon 
VoilJ^er  , il  s’échappa.  11  s’écoic  avancé 
poumons  rtconnoître  3 & il  nous  avoit 
paru  monté  de  5.0  Canons.‘Nous  pafTâmes 
enfuite  le  Banc  de  Terre  Neuve,  ôc  en- 
fin nous  arrivâmes  le  27  Septembre  * 7 r, 
à la  rade  de  Breft  , d'où  je  p,artis*auffi- 
tôt  pour  me  rendre  ,chez  t¥ioi  , où  je 
trouvai  bien  des  affaires  aufe]i!ielles  il  me 
fallut  donner  un  an  de  temps  : mais  dés 
que  )"y  eus  mis  ordre,  je  ne  fongai  qu"à 
continuer  mes  voyages. 


CHAPI  TRE  premier, 

T ROI  SI  'me  Voyage. 

Départ  de  l' Autheur  pour  l' ne*  Ou» 
ragan*  DefcYiption  de  plufieurs  Pays» 
Rencontre  déun  homme  d^un  mérite  dif- 
tingue  Cérémonie  du  Bâte  me  de  Jlder» 
Jïdonflre  extraordinaire. 

D A NS  ce  dc’lTein  je  me  rendis  fur 
les  côtes  d’Aunis  en  Septembre 
2712.  & y ayant  trouvé  une  Floue  Ccutt 
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etc  à partir  pour  TAffrique  & pour 
Hndcs  Occidentales  , j'eus  le  plailir 
: n'avoir  point  à attendre  5 car  des  le 
dudit  mois  > nous  mimes  a la  voile 
partîmes  de  la  rade  de  Chef- de*  Bois. 
Monfieur  Bigot , Lieutenant  des  Vaif- 
raixdu  Roy  & qui  au  retour  de  Ton 
)yage  fut  fait  Capitaine  de  Haut"  Boid> 

: çnfuice  Chevalier  de  faint  Louis  pour  , 
compenfe  de  fes  bons  fcrviccs  , ) 
>nvoyoit  cette  Flotte  , & j ecois  lur  Ton 
aideau  nommé  le  François  monté  de 
Canons  ôc  de  1 hommes  d'Equi- 
rtge 

Hoits  partîmes  avre  un  vent  de  Nord- 
L faifar;t  route  à l'Oüell  4 Nord-  Oiieft^ 
ifqu'au  Cap  de  Finiftere. 

Le  lendemain  24  nous  fîmes  route 
rOüeft  d un  vent  d'EE  jafqti'au  17 
ae  nous  navigâmes  à l'Oiiefl;  4 Sud- 
)ücft. 

Le  i8.  tenant  toujours  la  même  route 
ons  décapafmes  & nous  reçûmes  1 adieu 
e 16  Vaiileauxde  nôtre  Flotte  qui  al- 
)ient  à la  pêche  de  la  morue  vers  le 
anc  de  Terre-Neuve.  Six  autres  Vaif- 
!aux  nous  quittèrent  le  lendemain  dont 
un  qui  étoit  le  Lufance  ^ alloic  à Gorce 
n Affrique  , & les  autres  aux  Iflts  de 
Amérique, 
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^ d’Odobre  Ja  Perle  & fe  Pingn 

aller  à*^!  quittèrent  potu 

aller  a Wa  Martinique,  & avec  le  reftedc 

‘ otte  3 nous  continuâmes  nôtre  route 

J im  N„,d.,  ft 

cnHnauNo.d.&fibrufquenrent&ac- 

cornpapie  de  tr  nt  cJe  pluyr  s d'èclair€& 
ae  tonnerre  , que  ii  nous  n avions  carpué 

diligence,  nous  étions 
P dus.  Nous  reconnûmes  en  certe  occa- 

ties  Offre, ers  Notre  VaiffLau  étoir  tout 
,coi  . he  a fti-boid  & les  vagues  paffbient 
}a,  clclli|s  & ailoicnc  Uirques  à la  bande 
du  plat  bcid  Quelques  uns  crièrent  mi- 
leueorde  ; mais  dVufres  n’ayant  point 
perdu  la  ciamoniane  & combattant  cou- 
rngeufement  contre  le  péril  , amenèrent 
ta  glande  vergue,  ainli  que  celle  d’Aiti- 
mon  ap.ès  avoir  penfé couper  les  mats, 
& cela  r.e  fut  pas  plutôt  fait^ , que  le 
Navire  an, va  & fe  tint  droit  : ainli  nouj 
en  lûmes  (Quittes  pour  la  peur. 

Le  I®.  à midy  nous  découvrimes  l’Iffe 
e Palme  au  Sud.  Nous  gouvernâmes 
entre  leSud  4 Sud-Eft,  laillânt  toujours 
cette  îffe  a ûriberd , 8c  nous  courûmesau 
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jiifqu^à  niinuic  5 qne  nous  rcviis” 
s de  bord  en  courant  (ur  celte  lile  à 
itre  heures  du  matin  , 3c  enluite  ncuS' 
mes  à la  cap  julqu  au  foir  que  nous  fi- 
s lervir  le  cap  fur  Sainte  Croix  quieft 
e petite  Ville  de  cette  ifle  & 
re  rade  qu’il  y ait.  Nous  y moiiHiarncS- 
■ les  quatre»  heures  après  miciy  le  lu 
flobre  5 ayant  le  matin  envoyé  nOif*- 
not  à terre  avec  les  ordres  qu  on  aonna 
premier  Lieutenant  > tant  pour  avei- 

le  Gouverneur,  que  pour  avoir  un  Pi» 

ce  qui  nous  mont' âi  un  endroit  propre 
noüiller.  Ce  Pilote  arriva  peu  de  temps 
rés  avec  notre  Canot  accompagne  diî 
ice-Confu!  & du  Major  de  la  Place  ^ 
‘nans  de  la  part  du  Gouverneur  faire 
)niplirhent  à Monficur  Bigot  , notre 
onrriandant  , 6c  lui  ofirirtout  ce  qu  il 
1 pou  voit  attendre  : enfuite  de  quoy 
>us  mîmes  pied  à terre  , 3c  allâmes 
iuei  le  Gouverneur  que  nous  trouvâmes 
és-po!i  & ttès  gra^ieux^  ainfi  que  deux 
s qu’il  a. 

L'iflc  de  Palme  qui  appartient  aux 
fpagnols  5 eft  un  bon  3c  beau  Païs  : elle 
t abondante  en  vin  de  malvoiûe,figaes » 
nandes  > oranges  > citrons  & limons  II 
croît  suffi  du  bled  & de  toutes  les  for- 
:s  de  fruits  connus  en  France  comme 
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* autres.  Le  haut  des  Montagnes  e 

couvert  des  Palmiers,  ce  qui  aplaren 

On”  k"  dJ  J Vrt, 

Crel  fort  loin  quand  i 

te rr  Çouvcrt  de  nuages  , , 

cy  étant  fort- élevée.  Outre  la  Vil 
AnJ  ' T"  S«i» 

André  avec  (, J VilLg„.|r„bi™ne„ 

plez  d Efpagnols  , qui  feuls  y habitait 
marsau  relie  il  n'yi  rien  d/remaïqJa 
ble  dansles  habitations.  L'afptélde  sL 
te  Cioixen  eft  U feule  beauté,  elle  f 
prclence  toute  entière  à l’œil  de  ceux  ou 
y arrivent  de  la  Mer , étant  bâtie  L 
^tage  & en  guife  d ’amphiteatre  fur  1 
penchant  d une  colline,  & le  grouppi 
avec  le  Rninge  des  environs  fait  dlej 
je  paihr  a voi^r  : il  fe  trouve  dans 
je  1 aime  des  feux  fouterrains  qui  éclat- 
tent  en  vrais  volcans.  Et  l'on  nous  dit  qu. 
depuis  r,x,oun  on  avoir  fenti  un  trem 
b ernent  de  terre  fi  violent  , qu'unt 
Montagne  s etoit  ouverte  & avoit  vo- 
mi beaucoup  de  fiâmes  & de  pierres 

terres  d alentour,  qui  en  avoient  été  ra- 
vagées & deipchées.  Nous  apperçûmei 
nous- memes  le  lendemain  quelques  feus 
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fortoient  encore  de  la  Montagne  avec 
bruit  fourd , femblable  à celui  que 
le  tonnerre  quand  il  cft  éloigné. 

.e  moüillage  eftaffez  bon  devant  Sain- 
Droix  : il  cft  fcicué  à TEft  deJ'lfte  & 
bnd  eft  fable  noir  • cependant  cette 
: eft  peu  fréquentée  , parce  que  les  bri- 
s qui  y régnent  fur  la  cote^y  font  pref- 
“ concinuflles  &c  très  violences  5 & par- 
il  cft  foic  à craindre  que  Comme  on  y 
•üille  à la  diftance  d'une  portée  de 
de  h terres  les  veus  m vous  caiîün 
s cables,  dt  ne  vous  faft'ent  échoüct 
• la  terre  qui  c ft  derrière  vous  le  mcüil* 
;e  étant  dans  une  efpece  d’anle  : & par 
ce  raiion  la  defeente  & fernbarque- 
nt^y  font  difficiles.  Le  temps  le  plus 
mrable  pour  faire  fun  6c  l'autre  eft 
lui  ou  la  mer  eft  pleine- 
Nous  paftàmesà  Sainte  Croix  toute  la 
jrnée  du  douze  Oeftobre , tant  pour 
ccommoder  Téquipage  des  mauvais 
mps  qu’il  avoit  elfuyé^  que  pour  vifiter 
; mats  qui  en  avoient  beaucoup  fouf- 
c : cependant  quelques  uns  dç  nous  ne 

beioi 


Dyanc  pas  avoir  befoindc  repos  , pro- 
fèrent de  fe  promener , & je  fus  de  la 
rtie  : nous  approchâmes  d’abord  de  la 
ontagne  fulminante  , de  en  vîmes  en- 
tre forcir  du  feu  comme  je  Tay  die;  en- 
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e oi,  notre  curiQlKé  pouvoit  fe  fatisfair< 
P us  eiirement  & avec  non  moins'de  plai. 

y ^^«^vâmes  un  HermiteL 
b.enqu-on  vint  le  voir,  .arW 
qu  on  nous  en  avoir  prévenus.  Nous  fû^ 

^s  d abord  frappez  de  fon  extérieur  : 
c e o,c  un  front  large  & majeftueux , des 
uleins  vives  , une  peau  propre  & blan. 

ouverts&fort 

liame  i’  “"-''"r  bouche 

ante  & gracieufc  &dcs  dcntsfoit  bellesî 

des  Plus  ^ »ob!e  , la  taille 

de  plus  devez  , & une  aélion  fort  natu- 

moddle  7 on  ne  s apperçevoic 
point  que  fa  barbe,  qui  étoit  d’un  bon 

Il ‘nlroi^’^  ^ 

Il  paroilToit  avoir  environ  45  ans.  Mais 

i intérieur  de  cet  homme  nous  rendit 

bien  plus  attentifs  ; il  nous  fi-  d’abord 

un  compliment  qui  paroilFoic  d’un  Cour- 

tilan  des  pjus  délit  z&  des  plus  polis , Sc 

bien-tot  nous  luy  trouvâmes  tout  le  fea- 

voir  du  plus  grand  Philofophe  , rien  ne 

1111  etoit  inconnu  ; il  nous  parla  de  la 

Géographie  comme  une  homme  qui  a 

iTîelure  de  fes  mains  tout  le  Globe  terref- 

tre  , & qui  en  a vû  pluGeurs  fois  toutes 

les  parties , meme  les  plus  petites.  Il  fça- 

voit  ks  diftancesde  chaque  lieu  à un  au- 
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5 tout  cc  qui  s’y  voit  de  finguîîer  ois 
commua  dans  chaque  genre  5 c’étoit 
e mémoire  prodigieufe  qui  avoit  tout 
eiiu  jufqu’à  un  bois  , un  ruidt  au  , un. 
croit  9 une  citadelle  , un  hermitage  ^ 
i banc  de  fable  , un  rocher  ; rien  ne  lui 
hapoit  * mais  plus  admirable  encore 
Tqu’ilparloic  en  Phificien  > que  lorf- 
’il  parloît  en  Geographe.  Il  fembloic 
oir  afîiüé  à la  formation  de  tous  les 
res  du  monde  & avoir  manié  tous  les 
s 5 les  fucs  5 les  fouffreS  ^ & les  eTpritS 
\i  entrent  dans  leur  crmpofition.  Sur 
ut  5 il  nous  fit  une  explication  anato-^ 
ique  du  Corps  humain,  fi  fçavante  y 
profonde  > & fi  fenfible  , qu'on  ctoit 
nté  de  croire  qu’il  ctoit  capable  de  re- 
eflèr  tous*  les  reflbrs  de  cette  machine 
land  elle  étoit  dérangée  , d’autant  plus 
l’il  ne  connoilloit  pas  moins  toutes  les 
lofes  dont  on  peut  tirer  des  fccoms  pour 
vie  que  celles  qui  y peuvent  nuire.  On 
lit  s’imaginer  que  nous  lui  donnâmes 
en  des  loüanges  fur  tant  de  lumières  &c 
i connoiflances  , dont  Tamas  prodi- 
:eux  nous  furprenoit  5 mais  modefte 
:mmc  un  vrai  fçavant , il  nous  dit  que 
fçavoir  5 dont  nous  Je  flâtions,  étok 
ien  peu  de  chofe  , & ^inl  n’y  voyoit 
acun  (ujet  de  vanité  ^ étant  obligé  dV 
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vo^r  qiie  tout  ce  que  i’hcmtrif  Je  pl 
dcde  avort  apris  , étoit  toujours  born 
problématique  & incertain  en  bcaucoi 
ae  cJioles  & Jur  tout  peu  comparab 
a te  qu’il  ignorcit.  Je  m’etois  mis  d’; 
bord  dans  la  tete  en  voyant  cet  bomrr 
reipedlabie,  qu’il  pouvoit  bien  être  l’Hci 
mite  qui  avoir  élevé  Ador  , mais  celui-  ( 
be  Jçavoit  de  toutes  les  langues  que  fça 
vojt  1 autre,  que  l'Efpagnolle  qui  étoit  I 
jangue  maternelle  , l’Italien  , l’Arabe  é 
je  brs.nçois  -,  à ce  qu’il  me  dit  t de  plu 
d nomnîoit  le  lieu  de  fit  nailfance  qu 
ccoïc  Grenade  , où  on  l'avoit  vû  chez  foi 
pere  qui  étoit  Apoticaire  > après  1, 
. mort  duquel  U avoir  pris  le  parti  de  voya 
ger  , ainfi  qu’il  nous  le  racontoit  lui  nié- 
priai  que  fi  cela  fe  pouvoit , i 
me  fit  la  grâce  de  me  dire  finceremeni 
par  quelle  raifon  il  s’etoit  ainfi  retiré 
c eft  pour  joiiir  de  la  vie  en  homme  & 
mourir  en  Chrétien  , me  dit  t’il , c’efl 
a ceux  qui  reftent  dans  les  engagemens 
du  monde  qu’il  faut  demander  avec  fur- 
prife  . pourquoi  ils  ont  choifi  la  condi- 
tion où  ils  Pont.  Nous  nous  en  retournâ- 
mes pleins  d admiration  pour  un  homme 
fi.  Page. 

■Pe  ij.  Oâobrc  Pur  les  trois  heures 
après  minuit  nous  appareillâmes  d’un 


cte'divm  Koydges*  , T 57 
: de  Nord'  Eft  , ayant  ie  Cap  nu  Sud 
id  Eft,  & fur  les  lix  heures  du  foir 
s entendîmes  un  bruit  terrible  d<.  vî-  . 
tout  i*air  en  feu  fur  fille  que  nous 
)ns  quittée  : Ipeélacle  que  nous  don-"" 

: encore  le  Volcan  qui  y eft  & qui 
is  parut  fort  beau  dans  le  point  de  vûë 
noui  nous  tiouvions, 

-.e  14.  continuant  la  meme  route  , 
is  vîmcs'le  Ficq  de  Tenerif  auprès  du- 
1 nous  palfâmes  ; oa  fçait  ce  que  cVft 
cette  Montagne  donc  le  fommet  pa- 
: ait  delliis  des  nues.  Le  1 5 . à la  pointe 
jour  nous  apperçûmes  fille  de  Fer  à 
re  ftribord  que  nous  laiflames  en  fai- 
t le  Sud  4 Sud  Eft  d*un  vent  de  Nord- 
pendant  ie  I ^ & le  17. 

Ze  )Qur>l3  nous  paflàmes  le  tropique 
Cancer  , où  on  n’oublia  pas  la  céi  é- 
nie  qui  le  pratique  parmi  les  Marins» 
baptifer  tous  ceux  qui  ne  l’ont  point 
ore  palfé.  Cet  ufage  eft  digne  du 
lie  Matelot  : la  première  formalité 
on  y oblerve  eft  de  faire  jurer  à ceux 
reçoivent  pe  prétendu  Sacrement, 
on  aura  loin  de  le  conférer  à fon  tour 
is  foccalionà  cous  les  autres  qui  ne 
iront  pas  reçu  ; enfuicedequoi  cous  les 
Ltelots  barbouillez  de  noir  , rangez  au 
de  vous  prés  du  Cabeftan,  und’euÆ 


vous  vci  (e  un  peu  d eau  fur  la  tête  au  Toî 
des  tambours  , trompéces  , poifl^s  , caf 
ierolles  & chaudrons  , & un  autre  vécu 
ae  peaux  de  mauton*  avec  leur  laine,ayani 
un  bjn  torchon  gras  autour  du  col  en 
guife  de^  cravate  , un  chapeau  Albauoii 
iur  latece  & un  coutelas  à la  main  y af- 
fidé du  premier  ^Pilote  couvert  d un  ca» 
pot,  comme  d’une  robb,-  de  Pénitent  , 
vous  demande  d un  air  grotefc|ucmenï 
ferieux  & grave  ce  qu’on  a à leur  donner 
pour  leurs  droits  : largent  fait  là  ce  qu’il 
fait  ailleurs  > tout  le  palTè  fore  dou-r- 
cement.pour  ceux  qui  en  donnent  à ces 
Meflîeurs,  mais  pour  celui  qui^neveut 
ou  ne  peut  leur  en  donner,  ils  lui  font 
mettre  le  derrière  fur  un  bâton , placé  en 
travers  au  milieu  d’un  vaiHèau  plein  d eau, 
& après  que  le  Pilote  Ta  exorcifé  , on  ti- 
re le  bâton  de  dellbus  le  derrière  du  Neo- 
phite,  qui  alors  cubulce  la  tête  avec  les 
pieds  dans  le  vailïcau  d’eau,  où  en  même- 
temps  il  lui  pleut  deux  cent  fceauxd'cau 
tant  de  la  hune  que  d’ailleurs  t ainlî  finit 
la  Comédie,  où  il  eft  diflStile  que  le  prin- 
cipal Aéleur  ait  beaucoup  de  plaifir. 

Le  19.  nous  fondâmes  par  les  trente 
brades  fond  de  vafe  & à la  pointe  du  jour 
nous  vînmes  le  Cap  de  Mefurade  c]ui  ne 
mus  parut  éloigné  que  de  4 lieues  : on 


de  divers  T^oya^es* 
nda  encore  , & on  ne  trouva  q»ne 
a/lcs  d eau  fond  de  vafe  & de  fable  , 
*es  quoi  nous  mîmes  à la  Cap  au  Sud, 
aiit  vent  arrière  , (5<:rur  les  neuf  heures 
nous  vint  une  pirogue  ou  petit  bâti- 
“nt  de  Negres  dudit  Cap  chargé  de  ris, 
;ue  & banane  avec  quelques  ouvrages 
paille  propre  à natter  une  chambre 
quelles  Alarthandifès  nous  traita-- 
?s  pour  peu  de  chofe.  Ils  a voient  fort 
ande  envie  que  nous  fiffions  nôtre  eau 
nôtre  bois  fur  leurs  terres  : mais  nous 
’ 1^  jtigcâmes  pas  à propos  & nous  con- 
marnes  nôtre  route  pour  Seftrcjqui  n^efl: 
oigne  du  Cap  de  la  Mefurade  que  de 
^ lieiiés.  A midi  le  Gap  de  Montee  nous 
ftoit  au  Nord'Oii^ft  ; on  fonda  encore 
trois  heures  après  midi  > & on  trouva 
^nte  brades  par  lefquciles  on  mouilla  à 
mx  iieiiês  de  terre  , les  courans  nous 
^ant  fait  dériver  au  Nord  ^ où  ils  por- 

'icnc  ; nous  eûmes  delà  pluye  pendant 
’tit  le  joLU*. 


Le  lendemain  lo.  nous  découvrimes 


îc  montagne  fort  haute  qui  nous  parut 
>rt  avancée  dans  les  terres  & beaucoup 
Liis  voihne  du  Cap  de  Moncce  ,quc  ce- 
li  de  Aîeiarade  : toute  la  terre  encre  ces 
eux  Caps  eft  platte^unie  6c  bien  brifée. 

•Le  21.  a hx  laeurcs  nous  appareiliâmei 
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d un  vent  de  Nord  EU:  petit  frais,  ayan* 
le  Cap  Mefurnde  au  Sud  Eft  pour  noii: 
rendre  a Sedre.  Nous  perdîmes  ce  jou 
M.  Bridou  , Enfeigne  dans  nôtre  Vai( 
feau,  jeune  homme  toutaü  plusde  ( H ans 
majs  d une  grande  elperauce  êc  fore  elti 
niable  , fa  maladie  qui  le  fit  mourir  écoii 
une  fièvre  lente  à ce  que  nous  dit  le  Chi 
rurgien  Major , mais  pour  moi  j^ai  cri 
que  c étoic  la  maladie  du  Pais , il  fut  re- 
grette gcncralement  ôc  fur  tout  de  M.  de 
Conil , Capitaine  en  fécond  , ilfortoit  d( 
Page  de  chez  Madame  la  Dauphine  j le; 
canons  fonnérent  au  lieu  de  cloches  pen- 
dant qu’on  prioic  pour  lui  & qu’on  le 
jettoic  à la  Mer  i ledit  M.  Bridou  étoii 
fils  ôc  petit  fils  d anciens  Gentilshommes 
fervans  ordinaires  du  Roy.  Il  futnommt 
dans  le  cours  de  ce  voyage  Garde  Mari- 
ne en  même-temps  que  Meflîeurs  le 
Prince  de  Guimené  Sc  de  Pol-gnac  dan 
Ja  meme  qualité  de  Garde  Marine  , & 
M.  de  la  Faluére,  Enfeigne  de  Vaiifeai 
de  Sa  Majcfté. 

A neuf  heures  nous  fîmes  le  Sud  poui 
doubler  le  Cap  de  Mefurade  ; maislej 
couran*'  nous  faifant  aller  de  l’arriere, 
nous  moüillâmes  par  23  braifes  fond  d( 
yale  à 1 lieues  & \ dudit  Cap  qui  nouî 
reftoit  à fEft  4.  Nord  Eft  ôc  le  Cap  de 

Monte 
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itce  au  Nord  à 9 ou  dh  lieues.ïl  nous 
là  trois  Pirogues  ce  Negres  avec  qui 
raita  du  ris  > des  figues,  des  bananes 
les  bl  agues  pour  quelques  coutcaui: 
lands. 


e 20,  Novembre  , les  vens  de  terre 
ic  affraîchi  nous  mîmes  toutes  nos 
es  dehoi*s  & fîmes  route  au  Sud  Eft 
[u’au  lendemain  : nous  eûmes  ce  ji  ur- 
L vifite  d\inc  Piiogiic  qui  nous  ap- 
a enrr*nutres  chofes  une  curiofité  qui 
ited  êcred'éeritc  : c'étoit  un  Monftre 
parut  nouveau  meme  à ceux  qui  a- 
;nt  le  plus  frtquenté  TAfFrique  & qui 
oient  le  plus  vu  des  raretez  de  cetre 
ce.  Ce  Monftre  écoit  de  la  hauteur 
1 grand  chien  ayant  deux  mains  ôc 
pieds  , le  poil  comme  ctlui  d’un 
val  noir  , la  tête  fembiablc  à celle 
1 homme  , les  yeux  , les  oreilles  ^ Je 
, la  bouche , le  front  & Je  menton 
^ant  aucune  différence  avec  k-s  memes 
les  que  nous  avons.  Il  avo’t  encore 
'homme  beaucoup  de  chofes  dans  Tes 
CS,  fon  adlion  ôi  fa  voix  , Tes  ciis 
ent  comme  ceux  d’un  enfant  au  ber- 
j:  ilfcmbloit  demander  pardon  quand 
^ouloit  le  batci  e,il  tendoit  les  mains  ôc 
oit  plufieurs  autres  fîgnes  pour  l’obie* 
, & paroifToic  alors  humihé  d’un  air 
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à faire  pitîé  ; cependant  il  étoît  terrible 
fes  regards  feuls étoient cap.ibles de  trou 
blcr.  il  avoir  des  yeux  pleins  d’un  fei 
âpre  $c  cruel , qui  joint  à la  couleur  oit 
vâcre  de  ion  teint  ^ faifoienc  uneimprei 
lion  d’autant  plus  feniible  que  nous  trou 
vions  tous  les  traits  des  pallions  les  plu 
dangereufes  de  rhomme  : auffi  tout  Té 
quipage  ne  fur*  point  content  de  nôtr 
Chirurgien  Ma  jor  qui  Tacbepta  pour  ui 
chapeau,  & les  Matelots  donnèrent  tan 
de  coups  à ce  Monftrc  defagréable  qu’i 
mourut  au  troiliéme  jour  qu’il  avoit  de 
;neuré  fur  le  Vaiireau.  J’ai  oublié  de  dir 
qu’il  avoit  les  parties  honteufes  comm 
un  homme  & avec  les  memes  mouve 
5nens  : il  lernble  que  ce  qu’on  peut  dir 
de  la  naitîance  de  ce  Monftre  eft  qu 
quelque  animal  fauvage  de  TAfïriqu 
ayant  rencontré  quelque  maJheureufeNe 
grelle  en  aura  joui  par  force , & que  cett 
produdion  horrible  étoic  le  fruit  de  lec 


accoü  p.emcnt. 

Le  i6.  Décembre  1711.  nous  moüillâmc 
deyaiu  llîiny  , & iur  les  neuf  heures  d 
foir  nôusapperçûmes  le  feu  S.  Eimefur  ] 
verge  de  Sivardiere,  & peu  après  fur  la  gi 
roüectc  vu  grand  mats  , nous  eûmes  en 
fuite  un  orage  ii  violent  que  le  Vaiffea 
iLfi.blok  eue  luucen  Cu  &.craquer. 
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Lites  fes  parties.  On  ne  pouvoit  ouviir 
: yeux  tant  i!  faifoic  d'éclairs  , & on  ne 
ivoicoù  fe  mettre  pour  être  â labri  de 
pîiiye  : ce  Cemps  dura  toute  la  nuit  & 
fin  le  tonnerre  tomba  flir  nôtre  Vaif- 
Il  & reaverla  nôtre  grand  niats  avec 
U de  fracas  & de  violence  i que  nous 
us  crûmes  perdus  & le  Navire  en  cen- 
? : nous  vîmes  enfuite  ce  feu  rouler  fur 


gaillard  & après  defeendre  dans  la 
-irfive  5 cnlorte  que  les  Matelots  s"è- 
érent  que  le  feu  écoir  dans  Tentredeux , 
que  tout  le  monde  fe  trcmoulTbit  pour 
xindre  : mais  la  frayeur  fc  trouva  vai- 
heureufemenr  5 & le  calme  revint, 
Lclques  Matelots  alTûrérent  qu'ils  a- 
entvûcnte  terrible  flame  du  Ciel  rc*» 
tir  par  les  labors  de  la  cujfineo 
-e  lendemain  nous  repayâmes  tout  le 
mmage  que  cehe  bourafquc  noos  a voit 
né  5 ik  nous  reliâmes  moiiidcz  à îlîî- 
îuf:]u*à  quatre  heures  du  foir,  après 
ai  nous  appareillâmes  pour  Jîida  apres 
)ir  traité  avec  le  Capicain  j B inga  d'u-* 
pirogue  pour  pailèr  k barre’  dudlr 
yaume  de  îudi 


^equejay  pu  remarquer  d'Iffiny  efr 
il  s y trouve  plufi  nrs  bois  clairs  & 
k.  qu  on  y voit  plulîeurs  Monta- 
fore  élevées  & qui  paroifTetu 

O ij 
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I î^ous  découvrîmes  le  fort  d^A- 

^ ^ cra  qui  nous  reftoit  an  Nord  & le  i.  Jan- 

* vicr  ^7(5.  nous  moüiliârnes  dans  la  radt 

de  Jiida. 


CHAPITRE  I L 

TroiSIe’mé  VoYAGEe 

Defeription  du  Royaume  de  Juda , amre^ 
ment  Bénin  dans  C Aff^icjue  , Police  , 
Religion  y Ad œurs  & autres  Pais, 

Le  Royaume  de  Juda  elVun  Pays  qui 
m'a  paru  fort  bon  ôc  confidérablt 
dans  i’AfFrique  : la  Terre  y eft  très  culti- 
vée , fur  tout  le  long  de  la  côte  où  on 
découvre  un  plat  Païs  fort  agréable  à la 
vue  : les  Campagnes  y font  arrofez  de 
trojs  rivières  qui  leur  aident  à porter 
tous  les  fruits  que  produit  rAfïique, 
comme  figues  , bananes  , cocos  , Sc  au- 
tres , & elles  y font  couvertes  de  trou- 
peaux de  cabris , boeufs  , élephans  , co- 
chons & poules  j ceux  d’entre  ces  ani- 
maux qui  fervent  à la  nourriture  font  plus 
petits  là  que  dans  f Europe  , & leur  poil 
eft  comme  celui  des  chevaux  : il 
trou  ve  aulli  beaucoup  de  finges  5,  la  ceria 
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ela  (de  particulier,  qu  on  n'y  trouve 
î une  pierre* 

Le  peuple  y eft  induftriciix  & beaucoup  . 
s que  les  autres  que  nous  avons  vu  le 
Ig  de  la  côte  : le  commerce  qu’ils  ont 
tout  avec  les  François  &:  les  Anglois 
qui  groffit  chaque  jour  , a fore  civilifé 
irs  mœurs  6c  éclairé  leur  efpric  : ils 
ic  trafique  de  plufieurs  fortes  de  mar- 
andifes  ; mais  ordinairement  en  échan- 
de  celles  qu'on  leur  porte, comme  d*ac- 
;s  à feu  dont  ils  fe  fervent  fort  bien  > 
autres  oiivragcs  : ils  vous  donnent  des 
laves  qu'ils  prennent  fur  leurs  voifins 
^clefqucls  ils  font  toujours  en  guerre^ 
-eur  religion  confifte  dans  le  culte 
'ils  lendep^t  aux  rcr|3ens  , c*eft  fur  tout 
le  de  leui  R )y  6c  dCs  plus  confidérable 
Pays  , qui  font  à Tégard  de  ces  vilains 
imaux  tout  ce  qu'a  fait  Fidolâtric  à 
gard  des  autres  faux  Dieux.  Cette  fohe 
c naiflànce  à l'occafion  d'une  batail- 


que  ces  peuples  gagnèrent , 6c  qui  leur 
: prédite  par  que  que  augure  où  la  fi- 
re  d'un  ferpent  le  trou  voit  defignée. 
y a encore  une  autre  Religion  que  Tes 
étateurs  appellent  Tancien  culte  nom- 
é parmi  eux  Fetiges  , 6c  dont  la  céré- 
onie  efl;  de  s'afiembleraù  pied  d’un  ar- 
e où  ils  ont  attachez  plufieurs  fortes  de 
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/ambeaux,  & là  d’y  marmoter  des  prii 
, ce  qu’ils  font  affis  fur  les  jambes  e 
croix  avec  des  tons  fi  diffei'ens  & fi  di 
cor  ans  que  la  niufiqiie  des  innocens  n 
fcc  jamais  œuvre  : oucre  cela  , ils  fe  frot 
tenc  le  corps  avec  des  branches  d arbre 
comme  pourfe  purifier,  & offrent  enfi 
par  manière  de  factifice  des  têtes  de  bel 
tiaux  qu’ils  mangent  après  la  cérémonie 
En  confidérant  de  fiemblables  Religions 
on  fcconnoit  bien  que  les  ouvrages  le 
p'tis  monflrucux  ne  font  pas  ceux  où  le 
qaalitez  d’animaux  de  differentes  efpecc 
ff  trouvent  corjfondués,&  qiiei’efprit  d 
1 homme  enfante  encore  des  Monftre; 
phïs  inconcevables  par  l’alliance  qu’i 
Elit  de  1 idée  de  la  Diviniré  avec  l’idée 
des  chofis  qu  ii  adore  fous  ce  titre. 

L autorité  du  Roy  ell  abfouié  dans  et 
Païs^  & aux  honneurs  qu’on  lui  rend  : il 
parojt  là  ainfique  prefque  dans  toutes  les 
Cours  du  monde  plus  I>icu  que  leurs 
Dieux,,  perfonnene  l’aborde  & ne  lui 
parle, m.éme  les  plus  grands  de  fes  Minif- 
tres  & de  les  Capitaines,  qu’avec  l’air  Ss 
les  maniérés  d’adorareurs  les  plus  hum- 
bles : ils  battent  alors  des  main.>,ff  cour-r 
benc  la  tetc  prefque  fur  les  genoux  Sc 
n'ofcni  le  regarder  en  face. 

Qc  Prince,  hiic  obfeivcr  une  allez  bon^ 
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^olice  dans  Tes  Etats  , il  delFend  a; 

CS  les  Provinces  qui  lui  font  fdiimi- 
l’enrrer  en  guerre  les  unes  contre  les 
CS  : on  y exerce  en  fon  nom  ui^e  juf-- 
fort  rigoüieufe  contif  les  Nègres  v©- 
5 ou  contre  ceux  qui  iniultcrôient  les 
►ngers.  Ordinairement  la  punition  eft' 
davage  de  1 aggrclfcur  au  profit  de 
enfé.  Leur  foire  ou  marche  a quelque 
fe  de  magnifique  par  rapport  a la  di- 
itc  Sc  à la  multitude  des  Marchands 
lifFercntes  Nations  qui  s’y  trouvent  , 
:ncore  p^us  par  i’ufage  qui  y eft  établi, 
^hepter  & de  vendre  fansdifpute  ^tant  . 
vivres  que  les  autres  choies  qui  cn- 
it dans  le  commerce , 3c  il  afEâe  per* 
ncDcment  une  grande  neutralité  eiitrev 
s les  Etrangers  qui  aboroent  csi  foii'^ 
is  , à qui  il  accorde  beaucoup  de  li^ 
té  pour  le  commerce^aiitant  que  fes  iîi> 
êts  & le  bon  ordre  le  permettent. 
::ependanî  il  y a comme  deux  partis 
mi  les  Sujets  à 1 égard  des  Anglois  3c. 

: François  , dont  les  uns  lont  aimez^  3c 
)cegez  d’un  côté  , 3c  les  autres  d ua\ 
[re.  Celui  qui  cft  à la  tête  de  la  Fac- 
n Françoife  (fi  je  puis  parler  ainfi  J- 
la  perfoune  la  pins  coiifidciable  dc‘ 
tEcat  ,il  s appelle  Aifoii  nommé  par 
.baûioii  le  grand  Capitaine  , & qnL 
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en  effet  a rendu  dans  la  guerre  de  grands 
fei^viccs  a Ion  Roy  ^ qu'il  a affermi  furie 
trône  par  fa  valeur  , ôc  ayant  cKalfé  un 
sutre  qn  un  Parti  diffèrent  y avoit  placé, 
Gec  hornme  eft^n  des  objets  qui  m'a  le 
plus  frappe  en  Atfrique  & j'aiété  agrca- 
bîtment  furpris  de  lui  trouver  prelque 
tout  le  mérité  perfonnelde  nos  plus  hon- 
nêtes gens  du  premier  rang,  il  avoit 
oe  la  grandeur  , de  la  génerohté  avec  les 
manières  polies  dii  François. 

Nous  ï allâmes  voir  de  nous  fûmes  en* 
corc  étonnez  de  trouver  chez  lui  une  par-^ 
tic  de  notre  magnificence  Européenne  : 
fes  amcublemc  ns  étoic  nt  fort  ilches  & en- 
îr  autres  3 iious  y vîmes  des  lits  de  da- 
mas â tiaurs  d or , c étoit  des  prefens  que 

ics  Angiois  ôc  les  François  lui  avoient 
fait. 

Nous  allâmes  voirenfuite  le  Roy  chez 
qui  Afî()u  noiisfervic  eVînterprete  enten'* 
C2nc  aff.z  bien  le  François.  Nous  nous 
plûmes  fojt  encore  a trouver  là  un  air  de 
faflc  qui  n'tft  point  commun  dans  la  Gui- 
née. Le  Palais  de  ce  Prince  nous  parut 
magnifique  pour  uft  Pais  où  Tinduflrie 
ôc  la  matière  qui  peuvent  former  un  ha- 
bitation un  peu  riche  & de  bon  goût  font 
cntiertinenc  inconnus  : auflî  tout  ce  qu"il 
a ^ cfl  de  prelens  qu  on  lui  a faits.  Nous 

fûmes 
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es  également  conrens  de  fon  air  & de 
gure  3 ainlî  que  de  l’appareil  curieux 
lous  le  trouvâmes.  Il  écoit  jeune  & 
'beau  & fes  manières  avoient  de  la 
ccur  &c  de  la  fierté  il  écoit  alors 
ché  fur  un  canapé  d’un  tapis  de  con- 
trés-fin  3 la  tête  appuyée  fur  un  de 
bras  accoudez  & environné  de  plus 
leux  cens  femmes  qui  font  fes  conçu- 
es & qui  badinoienc  avec  quantité  de 
dre  d’or  qu’elles  avoient.  Cette  pou- 
nc  vient  point  de  la  terre  de  Juda , ce 
t les  Portugais  qui  leur  en  apportent 
Brefil  en  prenant  des  ÎNégresen  é- 
ngc.  Au  reftci  le  Prince  répondit  à 
te.nos  civilitez  & à nos  complimetis 
le  manière  également  ^affable  & ma- 
Lieufe. 

,e  revenu  de  ce  Roy  eft  confidérable  ; 
fans  parler  de  fes  autres  richelTes,  cha- 
Vailfeau  gros  ou  petit  qui  aborde  fur 
CôteSjlui  doit  la  valeur  de  dix  Nègres^ . 
on  lui  paye  à fa  volonté  en  poudre 
r ou  autres  Marchandifes.  J’ay  oublié 
dire  que  nous  allâmes  le  voir  par  une 
imodité  d’autant  plus  agréable  qu’el- 
ft  fort  néeeflaire  dans  .ce  Païs  : t'eft 
; efpece  de  litière  où  vous  êtescouclii 
t de  vôtre  long  porté  par  des  Nègres, 
dix  vous  êtes  à l’abri  des  ardeurs  du  Sô- 

P. 
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Icil  qui  font  in fuppor tables  pour  noii^ 
autres  dans  ce  Païs  : vous  donnez  pouj 
cette  voiture  deux  cent  bouges  ou  puce- 
lages 3 qui  valent  environ  trente  fols  dî 
France.  Ces  bouges  ou  pucelages  font  h 
monnoye  du  Païs  J ce  n’eft  autre  chof 
>quc  de  petites  coquilles  qu'ils  ramaireni 
fur  les  bords  de  la  Mer  3 & qu'ils  fort] 
valoir  chacune  deux  deniers.  Chaque  Par- 
ticulier parmi  eux  a autant  de  femmes 
qu'ii  en  peut  nourrir  avec  un  pouvoii 
dcfpotique  fur  elle  3 comme  fur  leurs  ef 
claves  : ce  feroic  une  rareté  que  de  voi; 
certaines  Poulettes  de  Paris  époufes  d( 
ces  Meilleurs  3 . dés  qu'ils  ont  le  moindn 
•dégoût  pour  les  leurs,  ils  s'en  défont  & 
les  vendent  , ils  tirent  ainiî  de  fargenJ 
des  chofes  du  monde  la  plus  incommode 
je  veux  dire  d'une  femme  qui  ne  plaît  pas 
Ils  font  dans  leur  nourriture  fort  fo 
bres,  leurs  mets  les  plus  ordinaires,  ce 
. font  des  chiens,  ôc  leur  boiiTbn  du  Vu 
de  Palme  , ou  ce  qu'ils  appellent  du  Pi- 
tôt  qui  eft  une  efpece  de  bière. 

Ils' ont,  au  fujet  de  leurs  funérailles,  !i 
coutume  extravagante  des  Indiens  d\ 
l'Orient  & dePOccident,  qui  eft  qu'oi 
enterre  avec  eux  ce  qu'ils  avoient  de  plu 
précieux  & de  plus  cher  pendant  leur  vie 
comme  joyaux  , meubles  ^ animaux,  fcca 
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s , favoris  ^ MiniftreSo  Ce  qui  a fait 
* le  Capitaine  AlFou  qui  a un  goût  fort 
onnable  , néglige  d’étre  aimé  de  fon' 
y d’une  manière  particulière, pour  n’é- 
point  ainfi,le  cas  avenant , la  viétime 
ne  faveur  fi  mal-entendue. 

.es  François  & les  Anglois  ont  cha-- 
a un  Fort  &c  des  Comptoirs  en  ce  Païs> 
[S  deux  placez  à Exavier  où  demeure  le 
ly  ) le  Marché  fe  tient  tous  les  jours 
Fort  François  pour  la  commodité  da 
mptoir. 

Le  7.  Février  de  la  même  année  nous 
tîmes  du  Royaume  de  Juda  aprésavoir 
barqué  fur  nos  VailFeaux /50.  Efcla- 
, pour  aller  à Tlfle  d’Anabon  5 & le 
, nous  palfâmes  la  ligne  équinoxiale 
mit  heures  du  matin  par  les  25  degrcs 
longitude  , & le  24.  nous  mouillâmes 
^anc  cette  Ifie  auNord  par  les25,braires<. 
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Ijle  d!  An  ah  on ,,  fitnée  a un  degré 
Sud  de  la  ligne» 

■^Ette  Ifie  qui  appartient  au  Roy  de 
^Portugal,  & au  nom  de  qui  un 
gre  commande  dans  Je  Païs  eft  fort 
âblc  & fort  fercilie , quoique  fituée 
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un  degré  de  la  ligne  ; rAfpedt  même 
en  eft  charmant  par  la  verdure  qui  s’j 
prelcnce  aux  yeux  de  tous  cotez  , lair  j 
paroîc  fort  fain  aux  Habitans,  & on  j 
trouve  poules,  pintades,  faifans,  fan- 
gliers  , cabris  & autres  beftiaux  , aint 
qu'au  Royaume  de  Juda  , & les  mémej 
fruits.  Le  Gouverneur  & les  Principaux 
vinrent  à notre  Vaideau-falüer  Monfieui 
Bigot  nôtre  Commandant , & prier  no' 
tre  Aumônier  de  vouloir  bien  lui  dire  U 
Mc  (Le  ‘ ôc  y faire  quelques  Mariages  & 
Batêmes,  leur  Piôcre  étant  mort  depui; 
peu.  Avide  que  j'étois  de  trouver  de-i 
hommes  rares  ^ je  les  furetois  par  tout  & 
j'en  rencontrai  un  en  ce  Païs  qui  me  pariii 
curieux  : c’étoic  un  François  qui  fe  nom.- 
moit  Savini  qui  avoit  été  autrefois  Moi- 
ne , puis  Avocat  , Se  enfin  avoit  fait  L 
métier  de  Flibuftier , où  ayant  amaffi 
conliderablement  de  bien  Sc  enlevé  une 
parfaitement  belle  fille  ,il  Lavoie  époùféi 
dans  ce  Païs , Se  y auroit  été  heureux  f 
la  femme  en  avoit  été  d'accord  ; çomm( 
il  étoic  jaloux  autant  qu'un  Poitugais* 
il  avoit  voulu  s'établir  avec  elle  dans  ur 
lieu  où  il  pût  jouir  des  prérogatives  dj 
mary  félonies  Coutumes  Poreugaifes , & 
où  d'ailleurs  il  n'y  eut  rien  qui  pût  don- 
ner dans  les  yeux  de  fa  moitié  , lui 
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e plus  brillant  & plus  agréable  que 
mais  malgré  toutes  fes  précautions  ^ 
étoit  coquette  autant  que  femme  de 
s , & il  n’y  avûit  point  de  Nègre  dans 
: Ifleà  qui  elle  ne  fit  meilleur  vifage 
Ton  époiîx-  Il  difûit  là-dellusi  à*  ce 
j’ai  appris  d’un  homme  avec  qui  il 
vroit  allez  volontiers  : où  diable  eft^ 
:ie  cette  créature  a pris  les  pencliaas 
cz  qu’elle  a pour  les  plailirs , ôc  les 
s qu’elle  met  enufage  pour  fe  les  pro- 
r ? Elle  eft  née  dans  le  Nord  de  TA- 
ique  parmi  les  glaces  & les  Bois , cela 
oitécreneufj  limple  ôc  même  froid  3 
:e  n’eft  que  perfidie  que  fougue  & 
m portement.  Une  femme  de  Cou? 
i’Opera  n’auroit  pas  plus  d’appecit 
r tous  les  ragoûts  d’une  galanterie 
'atieure.  De  quel  côté  faut- il  donc 
ner  pour  trouver  une  femme  raifon- 
e & fidelle  ? La  première  que  j’ai  eu 
t née  fous  le  Soleil  brûlant  de  TAn- 
'ufie , je  l’amenai  en  Canada  & Thi- 
continuel  qui  y régne  ne  put  renftr- 
fes  ardeurs  dans  le  lit  nuptial  : elle 
l’imprudence  de  me  faire  uneinfidé- 
même  avec  des  Sauvages  les  caref-^ 
'es  plus  flâceures  3 Sc  les  prefens  con- 
[els  que  je  luifaifois  , ne  purent  main- 
r les.  droits  que  la  qualité  de  mari 
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tne  donnoit  fur  fa  beauté  contre  k farem 
que  lui  infpirojt  fon  emportement , & 
Je  ne  revenois  jamais  de  faire  une  courft 
que  je  ne  troiivallc  quelque  nouvel  amouj 
qui  avoit  fait  irruption  Yur  mes  domai- 
nes. Non,  fi  j!ofois  démentir  TEcriture  . 
a femme  n a point  cté^  formée  par  k 
reateur  ÿ c eft  le  diable  qui  Ta  fabrique 
pour  contrequarrer  Dieu  , & pourdéfo- 
ier  & perdre  Thomme  qui  ciè  fon  image 
Je  répondis  a celui  qui  me  conioit  céci- 
té hiftoire  : il  faut  que  Savini  ait  bcau- 
coup^de  modération  & de  patience  poui 
né  s être  point  vengé  de  deux  femmes  pa- 
refiles  qui  font  exercée,  & cela  me  pa- 
roic  admirable  dans  un  Fiibufijer  *,  il  efi 
fort  brave  , & fore  vif,  médit  mon  Hif 
torien  , mais  avec  cela.  celQt  le  meilleus 
homme  du  monde  , & tel  que  les  fem- 
mes peuvent  le  defirer  : il  efi:  idolâtre  de 
la  beauté  , & il  ma  avciié  plus  d'une  fois; 
que  1 amour  fèul  favoic  promené  pai 
tous  les  autres  Pais  , à toutes  les  condi- 
tions diifcrcntcs  où  il  avoir  palfé  ; cepen- 
dant dernièrement  il  me  difoit  qu’il 
pou  ri  oit  bien , pour  peu  que  fa  femme 
continuâ:  fon  train  de  vie  , la  prendre  un 
de  ces  beaux  jours  Sc  fous  prétexté  d une 
' promenade  la  jetter  honnêtement  dans  la 
Mer  ne  voulant  pas  borner  fa  vengean^ 
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l l’abandonner  danscttte 
charitable  que  quelqu'un  n allac  s a- 
;r  de  prendre  fa  place  y fouffru  aii- 
[ que  lui:  car  il  fautfonger  un  peu  à 
prochain  auffi-bien  qu  à foy-memc, 
ât  ajouté  Savini.  Je  voulus  voir  ce  ra- 
dibuftier  , & le  voici  tel  que  je  le  crou- 
: c’étoic  un  bomme  d’environ  cinq, 
ds  deux  pouces  de  haut , ayant  es 
mies  hautes  & carrez , le  vilage  ma- 
k;  Soldat  , des  yeux  pleins  de  feu  , un 
nt  large , la  Icvre  un  peu  grolle , ic 
n franc  , le  poil  noir  , des  jolies  ver- 
;illes  5 bien  campé  fur  fes  pieds , pa- 
liant  fort  vigoureux  & fain  avec  un 
d’efprit  , de  bonté  & defranchife,. 

Le  z%.<  nous-  appareillâmes  de  la  rade 
A.nabon  , pour  aller  à 1 Ifle  Saint  Dc^ 
nique  dfns  T Amérique»  laquelle  eft 
rame  ch  Içait  ^ poliedec  par  les  Fran- 
is  î nous^  raoiiillâraes  le  25.  Aviil&en 
rtîmes  le  3 .May  pour  la  Havane  qui  eft 
X Elpagnols  dans  les  1 ndes  Occidenta- 
s où  nous  moüillâmes  le  13.  May  17^3* 
Je  ne  trouve  rien  dans  mon  Journal 
:puis  Anabon  jufquà  cet  endroit  5 fi 
1 veut  fçavoir  pour  quoi»  c eft  que  dans 
:t  interval!e»ou  jen  ai  rien  vu  ou  entendu 
ai  me  pareille  digne  d ctre  rapporte  , ou 
èft  que  ce  que  j’en  rencontrai  de  propre 
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que  ma  parelTe  ou  d’autres  affaires  ont  fuf- 
pendu  mon  app  ication  à écrire  ce  que  k 

la  Ha  vane”°”'  ^ l’ai  remarqué  de 
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I Amerlqne  Occidenti^le, 

1 ’lfledeCnba  cft  une  de  celle  qu'o^ 

•«-^appelle  les  Antilles  nommez  ainfî  \ 
ce  qu  on  dit , parce  qu  on  les  rencontre 
avant  d aborder  en  Amérique  du  côte 
àa  Mexique  } elle  eft  fituée  au  ao  degré 
de  latitude  ou  enviion  , ayant  iyo  lieaës 
de  longueur^^o  de  largeur  & 550  de  cir- 
cuit : elle  a plufreurs  Villes  qui  font 
Saint  Yago  , Spiritu  Sandfo  & Macanil- 

,V  P^^^g''2ude  & la  plus  confi- 

aerable  cft  la  Havane,  dont  le  Port  eft 
Je  rendez-  vous  de  tous  les  Vailîlaux  qJi 
paitent  de  1 Amérique  pour  retourner  en 
^ i".'  Gouverneur 

La  defeription  que  je  fais  de  ce  Pars 
âc  autres  que  j’ai  vus  dans  l’Amérique 
commence  parce  qui  m’a  le  plus  frapd* 
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'eux  dire  y par  les  mœurs  & Coutumes 
Sauvages  qui  en  font  les  anciens  Ha- 
ms. 

e nom  de  Dieu  qulls  appellent  en 
r hngut-TdmouJfi  eft  connu  parmi 
: : mais  c’eil  la  leuîe  chofe  qu  ils  en 
inoiirenti  ils  ne  l’adorenc,  ni  le  prientr 
ne  trouve  même  prefque  aucun  carac- 
e de  Religion  en  eux  ^ fi  ce  n eft  en 
qidiis  ont  rufage  d'enterrer  avec  le  pere 
le  msry. la  femme,  les  ferviceurs,  & eii 
ême-temps  leurs  hardes,  des  vivres  ôc 
s richelFes , comme  fi  les  mous  pou* 
ient  encore  faire  ufage  de  toutes  ces 
oies  5 ce  qui  femble  fappofer  en  eux 
lelque  idée  de  Timmortalicé  r cepen- 
nt  il  y en  a beaucoup  qui  croyenc  êc 
fent  expreftément  que  Famé  meurt  avec 
corps  ; & au  refte  , les  uns  ôc  les  ân- 
es vivent  comme  s’il  n’y  avoit  point 
autre  vie  après  celic-cy  , ou  comme  s'il 
y avoir  point  d’autre  Dieu  pour  eux 
je  leurs  paffions  lU  les  fuivent  avec 
)uce  rimpetuoficé  brutale  d’une  nature^ 
)rrompiie  à qui  les  premiers  principes. 

: la  morale  même  ont  manqué  , ôc  il 
’y  a point  d’excez  capables  de  dégrader 
homme  en  deshonorant  la  raifon  , où- 
e tombent  dans  leur  aveuglement  ces. 
lalheureufes  Nations.  Ils  ne  connoilïeiît. 
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point  (Je  Bornes  dans  leur  fenfaaUté  ^ 
eur  vengeance^  non  plus  qu’aucun  ar^ 

pour  en  goûter  les  douceurs  : leur  rage 
va  jufqii  à fe  facrifîi  r leurs  ennemis  & 
en  dévorer  les  entrailles  , & ils  font  per- 
pctuellcment  en  guerre  avec  les  Nations 
vojfines  5 les  Bois  font  leur  habitation  or- 
oinaire  , & comiimnément  ils  vontnuds 
lans  honte  & fans  pudeur  . occupez  uni- 
quement du  füii-î  de  fatisfaire  leurs  defirs^ 
à quelque  prix  que  ce  foie  . indociles  à 
correaion,  fiers  & fi  oids  dans  leur  abord,, 
ne  faifant  acceiiil  qu’à  ceux  qui  les  pré-^ 
viennent  & extrêmement  fenfibhs  nw 
joindre  mépris  que  Ton  feroit  d'eux  r 
sis  foupçonîfcnt  de  mépris  qonnd  ils 
voyent  deux-  perfonnes  parler  à 1 oreük 
1 une  de  1 autre  en  leur  prefence.  Par  def- 
fus  tout  cela  , ils  font  prefque  tous  Sor- 
ciers 5 quoi  qu  Athée  : on  dit  qu’ils  font- 
de  temps  à autre  fort  tourmentez  du  dé- 
mon qui' exerce  funeux  un  pouvoir  ciraru- 
nique.  • 


Leurs  bonnes  qiialitez  eft  d’être  vigou-^ 
rcLîXj  fains  & robuftes,  de  vivre  en  com- 
mun & en  bonne  union  avec  ceux  de 
meme  contreejfans  avoir  befoin  de  pren- 
dre aucune  mefure  pour  garder  leurs> 
femmes  , & leurs  cafés,  Sc  d’être  très*  fi- 
dèles à leurs  paroles.  Ils  ne  font:  ppint^ 
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rBes  & ne  connoiflent  point  de  dif- 
(âion  parmi  eux,  fc  traitans  tous  cotïi** 

: égaux  5 & toutes  ces  qualitez  jointes 
eut  hardiefle  ejui  eft  extrême  ^ 
leur  Faveur  une  idee  de  magnanimité 
de  noblefle  d ame  tres-gvande. 

Le  Mariage  parmi  eux  le  fait^  par  le 
il  confentemenc  , & reconnoit  la^  la 
turc  mais  dans  la  manieie  de  le  cele« 
er  ^ on  y trouve  la  groflîerete  & 
de  leurs  mmurs  Fauvages».  Cette  ceie** 
onie  eft  un  véritable  labat  par  les  mi- 
:Sî  les  poftuves  & le  biuit  qu  ils  y Font» 
On  rcconnoît  encore  parmi  ces  peu- 
eSj  combien  les  hommes  ont  d incbna^ 
:)n  d’ajouter  quelque  chofe  à leur  figorcj 
ins  le  delTein  de  s’embellir  & de  fe  plai-- 
à eux- mêmes  : car  quoiqu  ils  ignorent. 
►UC  l’attirail  piodigieux  des  ornemens. 
ae  les  Européens  ont  invente  y ils  ne 
iilènc  pas  de  trouver  du  plaiür  a fe  pa- 
r des  chofes  étrangères  qui  peuvent  leur 
onner  quelque  éclat  v ils  fe  peinde^nc 
e rouge  qu’ils  appellent  roucou  y mele 
vec  une  efpece  de  graÜTe  > & cela  Fait, 
-n  effet  qu’ils  croyenc  fans  doute  mer- 
eilleux  pour  les  rendre  agréables , mais- 
|ui  à nos  yeux  les  rend  des  grotefques- 
□rt  hideux  & fort  dégoutans  i ils  Fe. 
fietîenc  aufîi  au  tour  du  col  de  leurss 
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bras  un  efpcce  de  colliers  & de  bracelet^ 
laits  aveceequ'ils  appellent  de  la  ralîiide 
J s tirent  leur  nourriture  de  la  pèche  & 

de  la  chalîe  , & ils  font  exti  émcmenc  ha- 
biles dans  ce  dernier  exercice  , ainfi  que 
je  1 ai  vu  moi  même.  De  20  flèches  qu  ils 
titeront  , fl.  ifly  en  a pas  une  qui  ne 
porte  & qui  ne  tue, foie  que  le  gibier  vofe 
ou  qu’il  loir  arrête  -,  au  relie  , ils  ne  fe 
lervent  pas  moins  bien  d armes  à flu. 

I s ont  de  petits  jardins  prés  de  leurs 
cales  eu  ils  éievent  du  tabac,  dont  rula- 
ge, comme  on  rçair,nous  vient  de  l’Ame- 
nque  : ils  fçavent  trouver  comme  nous 
au  plaihr  â le  fumer , auquel  ils  aioiitcnt 
celui  de  la  danfe  & de  la  bonne  chere  , 
mais  le  plus  grand  de  tous  pour  eux  cft 
celui  de  la  lubricité  , en  la  leur  promet- 
tant, on  peut  leur  faire  entreprendre  tou- 
tes chofes. 


Cn  pour,' oit  entreprendre  de  prouver 
que  r Amérique, qui  cil  la  plus  grande  des 
parties  de  la  terre,  ne  leur  cede  en  rien 
du  coté  des  autres  avantages,&  même  les 
uiipalïè  en  beaucoup  de  chofes  : on  y 
ttoLivc  toutes  les  richclîes  & les  grâces 

que  la  naturea  partagez  aux  o'ilFcrens  cli- 
mats de  TA  lie,de  l’Europe  & de  l’AlFrique. 

Air  pur  & vivifiant,  terres  gralFes  & fbr- 
>•  §trurd  nonrorcs  cie  Rivières  des 
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profondes  & des  plus  larges  , des 
upeaux  innombrables  , de  bétail  de 
:e  cfpece  , des  Prairies  , des  Bois  ^ 
Mines  d'or  d'argent,  & de  Pier- 
•s , des  Pefeheries  de  Perles  , & de 
(Ions  .de  toute  forte  5 la  Mer  ren- 
inné  de  tous  cotez  , & femble  offrir 
:s  Habicans  le  commerce  de  J'Uni- 
; , d'autant  plus  qu'ils  trouvent  fur 
ace  ôc  dans  le  fein  de  leurs  champs  , 
]uoy  attirer  tous  les  Marchands  des 
res  Nations.  Outre  tous  les  biens 
\t  nous  venons  de  parler  ; on  fçait 
□bien  i'indigot  , le  fucre  & plufieurs 
res  tréfors  qu'elle  produit  , foit  en 
ntes  , animaux  ou  minéraux  foie 
ir  la  vie , le  piaifir  , la  magnificence 
la  Médecine  5 y fait  aborder  tous  le.s 
irs  des  VaUfeaux. 

J'ay  admiré  fur  tout  le  climat  du 
\é  du  Gap  François  , l'année  y eft 
perpétuel  Printemps  jointe  avec  TAu- 
nne.  G 11  n'y  voit  jan^ais  les  arbres 
is  ftüilles  5 fleurs  & fruits  > en  meme 
nps  l’air  y eft  excellent , & on  n'y 
it  prefque  point  de  malades  , les  vents 
7 fouflent  ordinairement  que  pour  ra- 
îchij:  la  terre  ^ qui  d'ailleurs  pleine  de 
î & fans  celle  carrelfée  par  les  plus 
ux  & plus  favorables  rayons  du  Sor 
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leil  , n y attend  prefqiie  point  la  ciïî 
cure  ôe  !<»  travail  de  l’homme  pou 
iuy  prodiguer  tous  :fes  fruits  , on  peu 
fc  flacer  qu’avec  un  >feLil  Ncg?e  travail, 
lant  su  lucre  & à Tindigoc  > on  eft  et 
état  d’y  faire  un  trafic  confiderable. 

Les  Mines  intarilFables  d’or  & d’ar* 
gent  qui  s y trouvent  > font  bien  voii 
que  cette  partie  du  monde  eft  fous  un 
'Ciel  fa  vorable  & heureux.  La  forma- 
tion desces  métaux  précieux  demande 
une  terre  bien  épurée  & un  feu  aftral 
>bien  parfait  5 auiE  il  femble  que  les 
cxhalaifons  qui  fe  lèvent  dans  ce  Pays 
ayent  toute  la  nature  de  Tor  & tout  ra- 
clât du  Soleil  , ôc  l’air  en  eft  enrichi 
-avant  la  terrre  , on  le  voit  fans  ceftè 
rempli  de  feux  femblables  à de  petites 
étoiles  qui  brillent  de  l’éclat  le  plus 
vif  5 de  s’évancüiftcnt  enfuite  en  tom- 
bant ; il  femble  que  ces  petits  aftres 
foient  comme  la  femence  de  l’or  , de 
l’argent  & des  pierreries  qu’on  trouve 
en  fi  grande  abondance  dans  cette  riche 
terre. 

L’on  ny  trouve  point  comme  dans 
nôtre  France  ces  bromillars  épais  nui- 
sibles , qui  caufent  tant  de  maladies 
par  l’excès  d’humidité, dont  ils  accablent 
fair  qui  eft  nacre  premier  aliment , ôc 
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empêchent  la  parfaite  coâion  des 
'es  chofcs  qui  fervent  à nôtre  nour- 
re  ; de  c"efl  ce  qui  fait  fans  .doute j, 
les  Habitans'  y font  bien  plus  fains 
plus  robuftes  que  nous , & y vivene 
imunemenc  plus  long- temps.  Cette 
aence  précieufe  qui  domine  & qui 
foduit  les  métaux  parfaits  , y eft 
ime  un  or  potable  qui  tombe  fans 
è des  aftres  , & je  ne  doute  point 
ivec  cç*fecours  un  homme  qui  eft 
dans  ce  Pays  ne  pût  encore  y vivre 
s long  temps  que  Ton  ny  vit  s’il 
it  fage  \ les  eaux  d'ailleurs  , comme 
peut  s'imaginer  y participans  beau- 
,p  des  quaiitez  précieufes  d'un  air  fi 
y étans  rres-faliuaîrcs. 

/oicy  en  particulier  les  Animaux, 
its  , P^acines  & Herbes  que  j'ay 
dans  fAmerique. 

Les  Cerfs  qui  font  des  animaux  fort 
mus  parmynous,  fe  trouvent  là  par 
Lipes  , & la  chair  en  eft  beaucoup 
ilîeure  , on  y fait  un  grand  trafic  de 
rs  peaux. 

Les  Chevreuils  , les  Cochons  , les 
iglicrs  y font  communs  & d'un 
at  excellent  y on  y voit  des  Chevres 
des  Chevreaux  en  quantité  5 ainfî 
e des  Bœufs  fauvages  , dont  les  Chaf» 
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CcLirs  tuent  tant  qu'ils  le  veulent  > & 
font  de  leurs  peaux  un  commerce  con^ 
fiderable* 

On  y voit  des  Singes  de ' trois  ou 
quatre  efpeces  , mais  cependant  moins 
communs  qu’en  Afrique. 

f es  Tygrcs  y font  en  grand  nombre 
& leurs  peaux  fort  recherchées.  Il  y a 
des  Loutres  dont  le  poil  fert  ^ comme 
on  fçait,  a faire  des  Chapeaux^  ainh  que 
quantité  de  Renards  noirs '&  de  Caï- 
mans , defquels  on  tire  des  roignons  de 
mufe  fort  tft:imc2.  On  y mange  des 
Agoiitils  , qui  font  des  animaux  de  la 
grciLeur  d'un  Lievre  , qui  ont  le  poil 
rude  comme  celuy  d'un  Porc  ^ & le 
mufeau  comme  celuy  d’un  Rat. 

On  mange  d'un  autre  animal  fait 
tomme  un  Rat  fauvage  , lequel  ils 
nomment  Pirolis  ^ il  eft  d'un  goût  dé- 
licieux. 

On  y trouve  foit  communément  d'une 
cfpece  de  Lézards  , mais  gros  comme  la 
cuilTe  d’un  homme  , on  m'en  a fait 
manger  , & j'en  ay  trouvé  la  viande 
plus  délicate  que  celle  des  Poulets  , ils 
fe  mangent  boüillis  ou  en  fricalTée  avec 
une  fsulce  jaune  faite  de  leurs  œufs  \ 
j'en  avois  déjà  mangé  à la  Martinique 
où  ils  font  excellents. 
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ta  terre  y eft  couverte  de  toutes 
rces  de  Volailles  êc  de  Gibier, 
mme  Poules  ‘ordinaires  , mais  plus 
dIIcs  que  les  nôtres  , Poules  faifan- 
cs  5 Poules  d*lndcs  , Pintades  , Gri- 
s , Tourterelles  , Ramiers  & Perdrix 
plufieiirs  efpeces  , des  Aigrettes  , des 
aacos  , des  Faifans  , des  Canards; > 
rcclles  , Vignons  & Becalîes» 

C\f!;-Ià  qu'on  trouve  des  PeroqueCS 
abondance  Ôc  de  toutes  les  efpeces  , 
mme  Cureaux,  Curiagues  , Sarofora, 
Piazonnes , Caninets,  Haras > Perigues, 
albevis  & enfin  des  Grisgris  , lelqiiels 
ic  très- bons  à manger  quand  leur  chak 
mortifiée 

On  y trouve  un  efpece  d’oifeau  qui 
fort  beau  par  la  diverfité  brillante 
5 couleurs  , dont  Ion  plumage  eft  peine 
turellement  , i’  s'appelle  Colybrie^  & 
gros  comme  un  Etourneau  j on  dit 
e la  poudre  en  eft  bonne  pour  faire 
philtre  amoureux.  Cet  oife^au  eft  rare 
r tout  ailleurs  , mais  commun  dans- 
imerique. 

Qjand  on  va  fe  promener  la  nuie 
ns  la  Campagne  ou  dans  un  jardin 
arbres  vous  y offrent  un  fpeâaeJe' 
üvtau  & fort  acreable  , les  Mouches 
uandes  dont  ils.  font  couverts  ^ 


Jettent  un  éclat  qui  vous  frappe  Bcaur 
coup  plus  que  celuy  des  vers-Iuifans  de 
la  France. 

L Amérique  n'eft  pas  moins  fournie 
d animaux  aquatiqucs,que  des  terreftres  J 
on  y trouve  Rais  , Soles, Turbots  & Do- 
rades , nommez  autrement  parmynouî 
Dauphins. •>  avec  des  M'achoirants,  Poif- 
fons  qui  ont  là  tetc  trois  fois  plus  grolTeî 
que  le  corps  ::il  y a de  plus  des  Huîtreî 
qui  font  excellentes  , des  Lamanthirs  ou 
Vaches  marines  , dont  la  chair  eft  aulîî 
délicate  que  celle,  du  Veau  ordinaire  . 
des  loups  marins  d’une  grolTeur  pro- 
digieufe  , des  Tortues  de  meme  , fori 
grolTes  , &c  d*ün  ufage  deS;  plus  fain; 
ëc  des  plus  agréables  pour  la  nourriture; 
des  Burgots  , qui  font  des  efpeccs  d( 
Limaçons  appcllé.  Sioura  par  les  Sau- 
vages  , des  Crables  & autres  Coquilla- 
ges fcmblables  aux  Ecrevifes  &.  à peu- 
prés  du  meme  goût.. 

On  peut  ajouter  qu’il  n’y  a poini 
d’ànimaux  particuliers  de  l’Europe, qu’oi 
ne  pût  nourrir  & élever  dans  TAme- 
rique  : Venons  aux- Végétaux? 

Les  Fruits  , des  Herbes  , les  Racines 
ne  fe  fentent  pas  moins  de  la  bonté  du 
climat  > que  !es.animauxv&  les  métaux , 
On  les  y trouve  en  abondance  &.ave^ 
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m degré  d'exciellence  & de  perfeélion , 
li  ne  doit  pas  écre  commune  à toutes 
s contrées  , qui  n’ont  ny  la  meme 
'oximité  du  Soleil  , ny  la  même  pureté 
ms  l’air  ; que  l'on  fonge  combien  il  y 
de  différence  entre  nos  plantes  & celles  ' 
:s  parties  feptentrionnalles  de  i’Eu- 
>pe^?&  combien  il  y en  doit  avoir  par 
mfequent  entre  ces  premières  & celles 
: l’Amerique. 

Les  Cannes  de  fucre  qui  font  lî  pré- 
eufes  6c  qui  y croiffenc  de  toutes  parts - 
^cc  profulion  , font  fans  doute  un- 
and  article  dans  ce  Chapitres  les  ro-  - 
aux  font  moins  communs  dans  noS’ 
[arais  5 & il  faut  que  la  terre  foit  four- 
e d’un  fel  bien  exquis  pour  élever  une  ‘ 
ante  fi  déücieufe  6c  d’une  maniéré  ‘ 
iffi  fécondé  qu’elle  le  fait , il  n’y  a point 
Habitans  en  Amérique  qui  n’aient 
1 grand  faillis  de  ces  Cannes  autour 
leur  habitation  ^ 6c  qui  n’en  tirent- 
\ gros  profit  par  le  commerce  qu’ils  ea  ^ 
nt  avec  les  Européens." 

)n  y récuèillc  duPoivre  qu’ils  appellent  ' 
ment , Ôc  dont^  ils  comptent  de  trois 
rtes  5 toutes  trois  neanmoins  en  forme^^ 
gouffès^  mais  de  differentes -couleurSa  ^ 
Ils  ont  auffi  grande  quantité  de  Gin--~ 
mbre  qui  eft  fort  ftomachal  : les 
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trons  ^ les  Oranges  , les  Limons  n'y 
font  pas  moins  communs  que  les  Pom- 
fncs  en  Normandie. 

Le  Coton  pend  fur  des  aibrif* 
féaux  en  louc  temps  & en  tout  lieu^ 
& le  Tabac  prcfeiuement  fi  connu  par* 
rny  nous  eft  de  temps  immenaoriat 
1 ht:  ne  la  plus  vulgaire  de  ces  coflJréesî^ 

Les  Ananas  gros  comme  la  forme 
d un  Chapeau  & de  k même  figure 
qu  unt  Pomme  de  Pin,&  auffi  agreables^^ 
au  goût  que  !e  fucre  , la  canelle  , Il 
fraife  & IVau-rofe  melez  '^cnfcmble 
y croiflenc  par  tout  comme  les  Aiti^ 
chaux  en  E n ope. 

Les  Bacos  qui  font  une  efpece  de 
Figues  de  la  groficnr  d’un  œuf  de  Poule 
& demi- pied  de  long  , s’y  ciieillent  h 
la  cime  d\in  feiil  letton  an  milieu  du 
haut  de  l'aibrc  ^ les  Foiêts  en  fout 
pleines. 

On  y trouve  les  Bananes  qui  font 
de  la  même  nature  que  les  Bacos  ^ mais 
plus  longs. 

Les  Mîmeiens  qui  font  de  la  forme 
des«  Artiehaux  , approchent  du  goût 
des  Bananes. 

Les  Chimans  femblcnt  encore  pour 
la  figure  aux  Ariiehaux  > mais  ronds. 
Sc  tans  pointes  , ayant  le  goiu  du  lucre 
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chair  ua  peu  cotonneafc*^ 

Les  Pommes  d*Acajou  font  dé&- 
:s  gros  comme  un  œuf , longs  de 
> ou  quatre  doigts  5 d'un  goût  uii< 
aigre  , ayant  une  noix  au  bout  s. 

: bonnes  à manger  comme  le  reftco 
>cs  Carata  gros  comme  le  doigtas 
s lefquels  il  y a des  petits  grains^ 
ime  la  pointe  d’une  épingle, 

Des  Papayers  remplis  de  pépins'^, 
ic  le  goût  du  peiûl  , les  fruits  font- 
; comme  un  œuf  de  Poulie  d'Inde, 
Jne  elpece  de  Pomme  nommée  Ma- 
ille de  la  groffèur  d’un  œuf  ayant, 
noyau  : ce  fruit  eft  fi  venimeux  3. 
ceux  qui  en  mangent  en  meurent. 

>es  Goyaves  qui  efk  un  fruit  rond 
ime  un  œuf  ôc  du  meme  gcûc  que; 
aife  , ayant  les  peptn'i  fort  durs. 

! y a auffi  dans  routes  les  Ifies  de 
neriqne  des  Giclons  de  la  même  ef- 
: des  noires  3 outre  une  autre  forte 
m appelle  Melons  d’.  aux  , les  iiiis 
les  autres  foro  rafraîvhiiiàns  & en 
ncité, 

hi  y trouve  rigname  quîcft’  unc  ra^ 
e 5 dont  la  tige  eft  rompante  3 elle  a 
;oût  du  Maignoc  > eft  peinte  de  di- 
(es  couleurs  , grofte  comme  la  tête 
a homme^  & hxgc  déplus  d'un  piedi 


elîé  palîe  pour  faine  de  agreaKlè  , Icj 
Sauvages  s'en  fervent^  pour  faire  leut 
l>reuvage. 

Le  Maignoc  qui  eft  un  arbriireau  de 
cinq  pieds  de  haut  ou  environ  , fa  ra- 
cine qui  eft  appelléedu  même  nom  , efl 
grofl'c  comme  la  cuiffe. 


Des  Palmiftes  donc  on  tire  du  vh 
doux  comme  le  vin  nouveau  en  France 


IJ  y a à la  cime  de  ces  arbres  un  gros 
rc  jetton  qui  fe  mange  cuit  ou  cru  comme 
rArtichaux  avec  du  fel  & du  poivre  j 
mais  il  faut  couper  Ta rbre  pour  en  avoir 
lés  fruits  tant  ils  font  inacceffibles^ 

Des  Patates  qui  font  des  racines  d’une 
tige  rempantc  , & dont  le  fruit  gros 
comme  le  poing  a le  goût  des  Châ*^ 


teignes. 

Des  Cocotiers  dont  la  hauteur  eft  fort 
élevée  , & doue  le  fruit  donne  à boire 
& à manger  ; ce  qu’on  en  mange  a le 
goût  de  noifette  ^ & la  liqueur  qu'on 
en  tire  eft  comme  un  laitTucré  , le  tout 


cft  fort  fain. 

1!  y a.  de  certains- arbres  de  là  groft 
feur  d’un  Noyer  qui  portent  des  Ci-' 
troiiilles  aiiffi  groftes  que  les  nôtres  , & 
donc  les  côtes  font  feches  dé  fl  dureS's 
que  les  Sauvages  en  font  de  la  vailfelk 
03ur  manger  & pour  boirc®^ 
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:ày  oublié  de  dire  que  quoy  qu  or- 
Lirement  les  Sauvages  de  cette  partie 
Monde  foient  nuds  ^ cependant  ceur^ 
j^ay vVm  à la  Martinique  & à h 
^anne  parmy  nous  , étoienc  tous% 
que  couverts  • de*  peaux  ou  autre  ; 
le. 

.prés  avoir  demeuré  neuf  jours  à k i 
iTanne  , nous  fîmes  voile  pour  k v 
a-Cru%  , qui  cft  im  Porc  dans 
^âume  du"  Mexique  en  Occident 
redé  par  les  Efpagnols  > ou  nous  arri- 
les  le*  S.  Juin  1713.  Nous  y reliâmes 
mois  , pendant  lequel  temps  je  fis> 
Iques  remarques  que  je  vais  donner  3 *, 
!:nfuite  je  parleray  de  Mexico  qui  eft* 
Capitale  de  cette  contrée  , diftance  de  * 
lieues  de  la  Vera  Crux.  Je  diray  aufli  i 
dque  ckofe  en  general  du  Gouverne-- 
nt,  du  Commerce  & de  la  puiliance:: 
Efpagnols  dans  cette  partie  du  Mon-?  - 
, dont  la  plus  grande  a été»  conquifèc 
leurs  Âneeftres  , & eft>  demeureeir 
tS  leur  domination. . 


Fft- 
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notre  arrivée  à la  Vera-Crux'i  é 
de-  ce  qui  s^y  pajfa  a T égard  des  ^ : 

Franfois, 

I<  E lendemain  de  nôtre  arrivée  a ïé 
— ^Vera  Crux  fur  les  dix  heures  dt 
înatin  J le  Gouverneur  de  la  Ville  ave< 
i£s  Coniadors  ôc  autres"  Officiers  Roïam 
fe  rendirent  à nôr.e  bord  pour  y faire 
ia  vifice  ^ ce  qu’ils  executerent  allez  lé- 
gèrement ■»  nous  répondîmes  avec  foir 
a leurs  honnétetez  5 on  fi:  crier  fepi 
fois  à nôtre  Equipage  f^ive  le  Roy  y & 
on  le  la  üa  ce  fept  c^aips  de  Canon. 

Nous  eûmes  enfuite  la  ville  e du  lîciu 
de  Guevara  , Dircéleur  de  la  Corn- 
P‘ignie  Royale  de  Laffienie  , de  M, 
fAmitai  d.s  Gallions  d'Efpagnc , 6c  du 
GoaveriiLur  du  Fort  que  nous  ixçûmes 
tous  avec  les  cciemanics  6c  diftindions 
qui  leur  écoienc  dûes  , nous  paroiffions 
a/îcz  contens  les  uns  des  autres  > mais 
ccia  changea  !c  lendemain. 

Le  Gouverneur* dc"  la  Ville  étant  re- 
venu nous  voir  ce  jour  là  , demanda  à 
M,  BLoc  nôtre  Capitaine  , une  fécondé 

villes 
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te  de  fon  Vaillcaii  , ce  qui  luy  ayant 
accordé  , nous  vîmes  revenir  fur  les 
;x  heures  après  midy  les  Contadors 
c des  Gardes  , qui  le  mirent  auffi- 
à fureter  de  tous  cotez  llsdefcen- 
:nt  à nôtre  fond  de  calle  qirils  par» 
irurent  legercmenc  , puis  tout  à coup 
lonterent  & dirent  à M.  Bigot  qu*iî 
oit  faire  vuider  ledit  fond  de  calle 
décharger  tout  nôtre  Vailfeau  ÿ &c 
)y  que  leur  pût  remontrer  là  delîüs 
Bigot  1 ils  perfiftcrent  dans  cette 
nahde  , Sc  cependant  ^entrèrent  dans 
Chambre  du  Capitaine  , apres  luy 
)ir  demandé  la  liberté  d’y  faire  une 
’ce.  Ils  y trouvèrent  contre  Tat- 
te  de  M.  Bigot  , des  Ballots  de  Pa- 
illes qui  étoient  delFous  fon  lit  , & 
:ôté  d un  alcôve  , dont  ils  drelTerent 
le  champ  leur  Procès  verbal,  M, 
;ot  mécontent  & furpris  , craignant 
ils  ne  faifilfent  fes  marchandifes  avec 
autres  du  Vai{reau,&  ne  iarrécafrent 
me  prifonnier  5 difpofa  tout  fon  équi- 
;e  , & fit  donner  des  armes  à tous 
Volontaires  , pour  être  tout  prêt  à 
:e  feu  fur  les  Elpagnols  en  cas  qu  ifs 
aluflent  nous  faire  quelque  chagrin 
cette  force-là  : ils  ne  faifirent  point 
•tre  Vaifleau  parce  qu  il  appartenoit 
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au  Royjni  ne  firent  point  emprifonnerlvî. 
l^îgot  j mai’s  ils  .firent  débarquer  dés  le 
foir  même  toutes  les  Pacçtilles  & les  en- 
levèrent  , à quoy  on  ne  jugea  pas  à 
propos  de  faire  la  moindre  rcfiftancc  f 
non  plus  que  le  lendemain  qu’ils  vin-^^ 
rent  avec  le  Gouverneur  de  la  Ville  ,' 
& qu'ils  tirèrent  de  nôrre  Vaificau 
toutes  les  autres  marchandifes  , juX-»' 
qu'aux  coffres  & aux  males  , comme  ef- 
kts  confifcables  félon  les  Reglemens 
Traitez  \ en  quoy  .leurs  prétentions; 
étoient  mal  fondées  & leur  Procès  ver- 
bal faux,ainfi  que  leur  conduite  fourbe  ; 
xar  par  les  conventions  de  la  Compa- 
gnie Royale  derAlIîente  avec  les  Efpa- 
gnols  ; il  eft  porté  que  les  Vaiffeaux 
ne  feront  point  fouillez  , mais  feulement 
foLiffriront  des  Gardes  jufqu'à  leur  départ, 
& que  l’on  ne  faifiroic  que  les  Marchant 
difes  qui  feroient  débarquées  à terre:  nous 
ignorions  malheureufement  ce  Traité  , 
mais  les  Efpagnoles  ne  fignoroient  pasj' 
ce  qui  fait  voir  leur  caraéicre  d’autant 
plus  perfide  en  cette «occafion,  que  Mon- 
fieur  Bigot  ayant  voulu  compofer  avec 
eux  pour  les  Marchandifes  du  Vailfeaii; 
autres  que  fes  Pacotilles  : ils  lui  répon-' 
dirent  d'une  manière  à lui  faire  croire 
que  s'ils  les  enlevoient,  ce  ne  fer  oit  gué 
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r les  mettre  en  dépoft  jufqu'à  fon  dé- 
, de  les  lui  rendre  alors  pour  les  ven- 
, pourvu  qu'il  en  fit  une  déclaration 
le  \ en  quoi  cependant  ils  le.  crompé- 
, quoi  qu’il  fit  de  fou  côté  avec  fiJe- 
tout  ce  qu'ils  exigeoienc  de  ^ui , & 
même  refperance  qu’ils  lui  avoienc 
nez  alors,  qui  l’avoic  rendu  fi  facile  à 
ifite  ôc  au  débarquement  de  toutes 
Marchandifes.  Cependant  il  arriva 
chofe  qui  embarraifa  le  Gouverneur 
a V era*  Crux,  & même  le  fit  recourir 
)us.  Les  Troupes  de  fa  Garnifon  fe 
)!cerenc  fur  ce  que  depuis  25  à 2^ 
selles  n’avoient  pas  touchez  un  fol  de 
paye  réelles  s'étoienc  retirées  hors  de 
ille  J arrêtüient  de  jour  tous  les  vi- 
de denrées  qu'on  y apportoit , & 
luic  y rentroient  en  petites  bandes  - 
r piller  5 le  Gouverneur  fe  propofa 
jrd  de  les  combattre  avec  les  Soldats 
di  étoient  reftez  , mais  quand  il  Fqj- 
de  donner  , il  fe  vit  entièrement  a- 
donné  de  tous  exceptez  de  fes  Gardes 
ont  des  Soldats  armez  de  lances  & 
prefque  Nègres,  enforte  qifil 
yé  de  fe  retirer  au  plutôt  pour  fe  met- 
^n  iîireté.  Cette  révolté  pouveit  avoir 
uîtes  d'autant  plus  fâcheufes  que  les 
'geois  favorifoienc  fous  maiai  les 

R ij 


Relation 

rebelles  à qui  ils  avoient  avancé  beau- 
coup de  chofes  pour  leur  nourriture  <Sc 
Jeurs  vercmens  ? & qu’ils  deliroient  foie 
de  voir  en  état  de  les  payer  : cependant 
ceux-cy  proteHoient  qu'ils  n'en  vouloicnt 
point  ap  Gouverneur  ^ & qudls  feroient 
toute  Jéur  vie  fideles  à leur  Roy  Philip, 
pc  V.  tout  prêts  à fe  calmer  dès  qu'on  les 
auroic  payez  \ mais  qu’ils  ne  vouloient 
point  attendre  d'avantage  , ne  pouvant 
plus  fouffrir  que  l'on  fit  fortir  tous  les 
jours  à leurs  yeux  l'or  & l'argent  de  l'A- 
merique  pour  le  tranfporter  en  Europe, 
Ûns  en  tirer  feulement  leur  entretien  & 
leur  fubfiftance.  Le  Gouverneur  ne  vou- 
lant point  ou  ne  pouvant  leur  donner  fa-' 
tisfaélion  dépêcha  un  Courier  au  Duc 
de  Linarez  Viceroi  de  T Amérique  . refi- 
danc  à Mexico  , ôc  en  attendant  il  fon- 
gea  à fe  munir  de  nôtre  fecours.  Il  le  fije 
demandera  Monfieur  le  Chevalier  d’Airs 
qui  fe  trouva  pour  lors  à la  Vera-Ciux  , 
commandant  tous  les  Vaiilcaux  François 
qui  y écoient , cc  que  cet  Officier  lui 
accorda  avec  efperance  de  pouvoir,  en 
cette  occafion , nous  faire  rendre  toutes 
nos  MarchandileSjdu  moins  pour  prix  du 
fervice  que  nous  allions  rendre  aux  Lf- 
pagnols  : ce  n’écoit  pas  leur  intention 
comme  nous  le  reconnûmes  dans  la  fiiite^ 
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le  pouvant- deviner  ôc  jugeant  d'cux 
loiîs  5 nous  ne  perdîmes  point  de 
; ôc  nous  defcendîmes  à terre  fur  lés 
-î.es  du  foiraii  nombre  de  trois  cens 
lesfecourir.  Nous  étions  tous  bien 
: de  fufils  5 piffolets  & fabres , ôc 
cela  nous  armâmes  nos  Chaloupes 
ux  pierriers  chacune  en  cas  que  les 
tans  de  la  Ville  vouluilent  s'oppofer 
tre  entrée  dans  leur  Ville  : nous 
mes  fans  réfiftance  du  côté  de  la  di- 
& après  nous  avoir  paffé  en  revue, 
leur  le  Chevalier  d’Airs  nous  y fit 
' au  travers  ^ & nous  allâmes  nous 
rer  d"une  porte  qui  eft  devant  une 
" qui  fert  d'Hopital  aux  Françoiso 
étions  là  placez  fort  commodément 
nous  deffendre  & pour  farprendre 
beles  en  cas  qu'ils  vouluirenc  entrer 
la  Ville  ; nousy  paflTâmes  le  refte  de 
lit  toujours  alertes  & accompagnés 
onfieur  le  Chevalier  d'Airs  qui  nous 
aandoic.  Le  lendemain  l'on  nous  fit 
her  fur  la  grande  'Place  où  le  Gou- 
’ur  vint  nous  voir/orc  content  d'a- 
une fi  bonne*  relfource  dans  l'em- 
s où  il  étoit  : cependant  il  n'avoit 
op  d'envie  de  nous  mettre  aux  mains 
les  Efpagnols  révoltez , & i!  ne  le 
:>fa  de  profiter  de  nôtre  affifiancc 
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P » f„„  & p, 

pré  à remettre  de  bc 

gréa  leur  devoir  , & n’y  ayant  pas  réul 

re  borna  au  lieu  d ai  1er  ts  attaquer 

demeurer  fur  la  defFenfivejufqu’àclqu 

fut  des  nouvelles  du  Viccroi.  Pour  ce 

on  nous  fit  avancer  vers  l’Fglife  de  Saii 
ominique  où  on  établit  nos  Corps  < 
Garde  ; les  Bourgeo-s  n’étoient  poi, 
tî-op  contens  de  voir  ainfi  des  FraLo 
ans  leur  Ville,  & nous  de  nôtre  cô 
nous  étions  ravis  dune  occafion  comir 
«l.e;la  qui  leur  faifoit  voir  qu’ils  avoiei 
befoin  de  nous,d’autant  plus  qu'ils  n'e 
etoient  pasperfuadez  : car  c’eft  iinecho 

Prodigietife  que  le  ir^épris  & la  hair 
qu  lis  ont  pour  nous.  Pour  faire  voir  l’u 
1 autre,  je  n’ai  qu’à  rapporter  1< 
infulres  que  nous  effuyons  de  leur  pai 
ans  Je  temps  même  que  nous  femblior 
Maures  de  leur  Ville,  & les  tenirà  nôci 
difcretion  iprefque  tous  les  jours  & toutt 
es  nuits,  nos  fcntinelles  fe  voyoier 
accablées  de  coupsde  pierre  qui  partoier 
du  jardin  des  Jacobins  qui,  pourledir 
en  pafiant,  font,  ainfique  tous  les  autre 
Moines  Efpagnols,  les  plus  infolens  ce 
quins  que  nous  trouvions  en  nôtre  che 
ram  J dans  la  Domination  Efpagnolie  l 
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idre  chofe  que  leur  inimitié  furieufe 
fuggere  contre  nous  eft  de  nous  ap- 
;r  chiens  de  François , quand  ils  nous 
'ne  pafler  dans  les  rués  &C  de  crier 
‘in^  gourin,  en  faifant  alliifion  à 
e mot  oui  ? comme  s'ils  vouloienc 
s reprocher  d'avoir  Je  langage  & les 
urs  d'un  cochon  î cependant  les  rebeî- 
lyant  appris  que  nous  étions  venus  au 
urs  du  Gouverneur  & que  nous  étions 
ez  dans  la  Ville  pour  leur  en  deffen- 
l'entrée  fe  tinrent  à la  campagne  & 
■etranchercnt,bien  réfolus  de  fe  def-* 
Ire  fi  nous  allions  les  attaquer  : on 
s dit  meme  quhls  s’étoient  emparez^ 

\ pièces  de  canon  qu'ils  avoîent  Fur- 
ES  dans  l'ancienne  Vera-Crux  i mais 
Gouverneur  ne  demandoit  que  da> 
ps,  & il  les  laifia  volontiers  fe  mor«' 
dre  ^ tandis  qu'il  attendoit  le  Viceroi 
Mexique,  qui  lui  avoit écrit  qu'il par- 
pour  venir  châtier’ ces  rebeles  : ainfi 
t demeura  jafques-ià  dans  une  efpece 
laftion  pendant  laquelle  je  fongeai  à 
e mes  remarques  fur  le  Païs  & fur 
peuples. 
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^ ^i^le  d 

■ i Occident , & amrcs  pam,at!arite'^ 

T A Vera- Crux  eft  une  Colonie  Efpa. 
■L^gnolfe  établie  par  Las  Cortès  , Cé 

foisla  V""  ^fT  ‘5"' 

pou/Pe  jufqu  au  Mexique.Cettc  Ville  n'£^ 
pas,  a beaucoup  prés,  ni  fi  belle  ni  ^ 
grande  que  la  Havane,  les  rués  ccpen- 
danc  y font  droites  & bien  pcrcL  , 
«nais  les  maifons  n’y  font  .pas  belles  (i 
vous  en  exceptez  celles  qui  font  fur  h 
nve,  Icfqueiles  ne  font  pas  mal  bâties, 
Les  Eglifes  de  meme  n’ont  au  dehors  au- 
curie  beauté  : on  n’y  .voit  point  le  bon 
goût , ni  la  régularité  de  l’architeéture, 
quelques  unes  l'ont  en  dômes , mais  trop 
fimplcs  : le  dedans  eft  afl’ez  propre  & ri!- 
che  par  les  dorures  & argenteries.  Elle 
a un  i ort  très  fréquenté  : tous  les  gal- 
lions  d Efpagne  y abordent , ainfi  qu\jne 
infinité  d autres  Vailfeaux  de  l’Europe 
qui  y vienirent  trafiquer  , l’entrée  du 
1 ort  y eft  difticile  ayant  plufieurs  roches 
a fa  droite  & a fa  gauche  , & outre  ce« 
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L rade  eft:  deffendue  par  un  Fort  conlî- 
,b!e  & très  régulier,  conftiuit  par^un 
^nieurFrançoisj&  qui  commande  à la 
e.  De  ce  Fort , quand  le  temps  elî  ‘ 
i,on  découvre  une  montagne  nommé 
■ilFau  qui  eft  éloignée  de  50  lieues 
nt  dans  les  terres  & dont  le  fommet 
haut  eft  toujours  couvert  de  neige* 
)utrece  Fort , il  y en 'a  deux  autres 
ts  aux  deux  bouts  de  la  Villes  fituez 
le  bord  de  k Mer  pour  empêcher  lès 
centes, 

Üle  a des  murailles  , mais  mauvaifes 
nalentretenués  : il  y a des  endroits  où 
abic  que  le  vent  du  Nord  y apporte 
couvre,  en  forte  qu’il  eft  très  facile  de 
fer  par  de iFus.  Cette  forte  de  vent  eft 
dquefoisfi  furieux  en  ce  Païs  qu’il  eft 
rs  impoffible  de  ie  tenir  de  bout  fur 
^ont  des  Vaiffeaux  , lefqiiels  fonteux- 
mes  fort  en  danger  à moins  d’aller  fur 
:ôte  où  de  les  amarer  fur  le  Fort  avec 
bons  cables  ) ainfi  que  nous  avions 
C,  & par  cette  raifon  encore  , il  eft  im- 
rtant  de  fe  bien  munir  de  vivres  , car 
î’y  a nul  moyen  d’en  aller  cherchers  la 
vigation  des  chaloupes  étant  tout* 
t impoffible. 

Par  bon^ieurces  vensne  durent  qu\m 
:tain  temps  de  fannée  qui  pourtant  eft 


zoz. 


encore  bien  long  : üs  commencent  m 
l y . Septembre  & finiflent  à h fin  de  Fé“ 
vner  , ce  qu  il  a de  bon  c eft  qu’ils  fe 
r^pofent  par  intervalle  , & qu’ils^ne  font 
V olens  ordinairement  qu’aux  déclins  & 
aux  rcnouvellemens  des  LuneSi 

eqiie  j ai  remarqué  en  ce  Païs  des- 
moeurs des  Efpagnolseft,qu’ilsfont  là  tek 
general  ou  plus  mauvais  même  & 
pliis  ridicules  qu’en  Efpagne:  leur  vertu 
O politique  J & leur  religion  unes 
momene  j entends  dans  la  pratique 
fonr  meme  fort  licentieuxici  du  moins, 
de  leurs  Mariages  : on  peut  dire 
q î il  n y a pas  à la  Vera-  Crux  cent  de 
CCS  conjondèions  qui  foient  légitimes 
quoiquil  y ait  plus  de  4 mille  feux  : ils 
le  tiennent  eufemble  hommes  & femmes- 
mnt  qu  iJs  fe  conviennent,  & au  moin- 
dre fujet  de  dégoût  ils  fe  quittent  fans 

concubinages  : on 

gait  d ailleurs  & combien  ils  font  vains- 

, '''"“Çatifs  , & comme  ils  mettent 
leur  religion  a porter  d’un  côté  un  Ro- 

laire  , & leur  bravoure  à porter  de  l’au- 
tre un  dague  dont  ils  poignardent  à leur 
commodité  leurs  ennemis. 

Comme  nous  nous  trouvâmes  à la. 
Vera- Crux  dans  le  temps  des  Proceffions, 
que  l’on  fait  aux  Fêtes  du  Saint  Sacre-' 
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“Ht  5 l’eus  oecafion  de  voit'  & d'ad- 
irer le  ridicule  de  leurs  dévotions  5 c eft 


I vrai  jeu  de  théâtre  & des  pins  mal 
tendu.  Dés  que  la  Proceflîon  fut  fortie 
I TEglife  5 on  monta  le  Saint  Sacre- 
ent  dans  un  caroHe  qui  eft  faifexpres 
)ur  le  porter  dans  les  occafvons  & dans 
ute  autre  même  quand  on  va  Padmh- 
ftrer  aux  malades  : ce  carolTe  eft  pafta- 
cment  propre  5 & ce  n’eft  pas  dans  cette 
ée  que  les  Efpagnols  me  paroiftént  b!a- 
ables.  Le  voici,  c'eft  qu  après  le  Clergé 
ïi  fuit  h pied  le  Saint  Sacrement,,  vous 


oyc'z  paroître  une  douzaine  de  figures 
ionftrueufes  hautes  de  iz.  à 15.  pieds  & 
roftes  à proportion  , de  differentes  cou- 
urs  5 les  unes  noires  & les  autres  rou- 
es à qui  gens  qui  font  cachez  defTous 
>nc  faire  les  grimaces  & les  contorfîons> 
is  plus  ridicules  de  nos  marionnettes  i 
e font  ordinairement  des  Mores  qui 
)üent  cette  mafearade  & qui  n’oublient 
as  de  faire  dan  fer  les  phantomes  qu’ils 
•ortent,  outre  les  autres  momeries  qu’ils 
eur  font  faire  & dont  nous  venons  de 
)arler.  Cependant  ce  n'eft  pas  tout , & 
)n  voit  venir  après  eux  une  figure  d’ani- 
nal  de  la  grofieur  d’un  Eléphant  où  font. 
:ache2  encore  plufieurs  autres  Mores  qui. 
a portent  & la  font  mouvoir  avec  la  mê: 
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me  gravite  ■,  & enfin  parut  une  troua 
démarqués  des  mieux  choifis  pour  faire 
peur  & rire  en  même  temps  par  leur  air, 
leur  pofture-  fur  tout  & leurs  cris  fcm! 
blab/cs  a ceux  des  betes  farouches  : fe 
peuple  marchoit  extafié  d'un  fi  beau  fpec- 
tacJe  qui  fut  relevé  par  des  fufez  volan'» 
tes,  quelques  fanfares  de  trompettes  allez 
pitoyables  , de  la  décharge  de  la  Moufi 
qucterie  & d'un  feu  d'artifice  mince  & 
mal  exécuté  que  l’on  tira  fur  la  grande 
Place  yis-à-visdé  la  grande  Eglife  ; ce 
feu  éroit  conftruit  en  piramide  avec  ua 
aigleà  deux^fétesau  defius  , & une  re- 
nommée qu  on  avoit  placée  au-deirus  da 
cloché  devoit  defeendre  & venir  l'allu- 
mer , l'idée  feule  en  étoit  palfable  5c  riea 
n y répondit  dans  l’execution. 

J eus  bien  lieu  de  m etonner  encore 
en  les  voyant  à l'Eglife  & à la  face-der 
Autels,  de  la  hardiellè  qu'ils  ont  de  s’ap- 
peller  Catholiques  par  excellence,  & de 
nous  traiter  d'indevots  & d'heretiques  j 
les  Prêtres  même  ne  s’y  faifoient  point 
de  fcrupule  de  parler  & de  rire  librement 
pendant  qu’ils  célebroicnt  eux  mêmes 
la  Me  (Te:  ainfi  ce  lieu  Saint  eft  pour  eux, 
un  théâtre  d’impudence  & d amufement 
au/îî  bien  que  pour  les  femmes  , &.  les 
libertins  d’entre  les  Laïques. 
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de  divers  Voyages. 
le  fais  un  pUifir^je  Tavoue^de  peiii- 
defavantageufcment  cette  Nation, 
qu'il  y cil  a beaucoup  à rabailFer 
Tuëilleux  5 de  que  Ion  fçait  que  ce 
ereeft  le  dominant  des  Jbrpagnols. 
prétends  paurtant  pas  dire  qu'il  n y 
int  de  vrai  mérité  parmi  eux  , j’eni 
roiivé  de  parfaitement  eftimables  , 

: outre  Us  qualitcz  propres  <Se  .ordi» 
à la  Nation,  avoient  mêmes  ks 
lires, qui  puiflènt  rendre  un.Fran- 
iftingué  , & un  entr'autreK^ue  j'ai 
é à la  Vera-Crux  qui  mérite  d’ail- 
que  je  le  fafle  .connoître. 


H.A  P 1 T R E VII. 

rirait  s Hifloriques  ctan  Efpagnd 
omTfie  Sagreda  , (îr  dune  ÉJpa^ 
gnolie  nommée  Albertine. 

s’appelloit  Sagreda  , venerable.paï 
i air , fon  âge  de  fes  mœurs  : c’étoit 
les  belles  vieilleires  qu’on  piiiffe  voir. 
Dit  §5.  à ans,  une  chevelure 
:he  comme  ne  ige  de  encore  fort  Ion- 
ie corps  droit,  la  mine  rnajeftueufe , 
lie  un  peu  plus  haute  que  la  medio- 
l’œil  vif  J les  couleurs  belles  h 
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"phifionomie  fage  &L  enjoiiée  , ayant 
^forn  grand  U fage  d^a  monde,  &:  le  mié- 
prifanc.  Il  me  dj^  qu^iJ  a voit  appartenu 
à Dom  Juan^s" naturel  de  Philippe  IV, 
& qu  il  1 avoit  fuivi  en  Flandres  dans  le 
temps  que  ce  Prince  en  étort  Gouver^ 
neur  i . j ai  vu  adjoutoit^il  votre  Prince 
de  Condé  , & je  Tai  admiré  autant  que 
-vous  autres  François  avez  pu  faire  , j ai 
fait  attention  à cette  intrépidité  prodi- 
gieufe  qmetoit  marquée  jufques  dansfes 
moindre^gcftes  , ôc  cet  efprit  fécond  & 
véritablement  militaire  , toujours prefenc, 
toujours  aâif,  qui  conduifoit  fa  valeur, 
ne  m'a  point  échapé.  Les  Efpagnols  qui 
font  petits  admirateuis  n’avoient  point 
allez  d'yeux  pour  lui , nioi  je  ne  le  voyois 
jamais  que  je  ne  fongeafle  à ce  qu'auroit 
fait  Alexandre  shl  avoit  eû  à faire  contre 
un  Prince  û brave  & fifçavant  dans  l'art 
de  la  guerre  J'ofe  dire.continuoit  Secre- 
da,  que  j’ai  eu  beaucoup  de  part  aux  in- 
trigues de  la  Cour  de  Dom  Juan  dans  ce 
temps- là,  & à fes  delleins  par  rapport  au 
Prince  de  Condé  ôc  aux  troubles  de  la 
France  : j'ai  été  pour  trancher  court  , 
dans  tout  rébloüillem.nt  que  peut  eau- 
fer  la  fortune  par  fes  faveurs  & fes  pro- 
meflès  ^ de  le  monde  n'a  point  de  char- 
mes que  je  n'aye  goûté,  mais  je  ne  fçai 


àe  divers  f^oyages,  i3y 
it  comme  les  autres  s'en  accommo- 
c 5 pour  moi  je  vous  avoue  que  j’y 
! vois  toujours  quelque  chofeqiii  cho- 
it , ôc  mon  cœur  de  ma  raifon  , j'avois 
Li  employer  tom  Tart  des  pallîons 
r me  compofer  un  état  heureux  darhs 
lifFerentes  fituations  où  elles  me  con- 
foient  : j’avois  beau  y mettre  de  m’oi- 
trton  imagination  pour  en  relever  les 
fmens,  je  me  trouvois  toujours  dans 
ibarras  mortel  de  m'accorder  avec 
i-même  & de  joilir  de  ce  que  j’avois 
3lus  défi  é 5 quand  j’étois  arrivé  où 
n ambition  avoir  afpiré  3 je  voyois 
c inquiétude  que  je  n'en  étois  que 
s efclave,  & les  voluptez  qui  m'a^ 
me  le  plus  frappé  de  loin  ^ devenoient 
t d'un  coup  de  vrayes  amertumes,, 
moment  après  que  j’en  avois  joüi  ou^ 
me  dans  l’inftant  que  j'en  joüürois  3, 
^ayois  tous  les  vains  amufemens  du 
urtifan  ou  de  ma  liberté  , ou  de  ma 
aquilité  , ou  de  ma  famé  ^ & pour 
E toutjd  un  peu  de  mon  honneur  & de 
,^ertu.  J y cherchois  du  vrai  & du  na- 
elque  je  n'ai  jamais  rencontré;  ce- 
idant  malgré  ces  dégoûts  que  j'éprou» 
is  & qu'éprouvera  toujours  une  amc 
:n  faite  dans  l'enforcellement  du  mon- 
► je  ne  m'en  tirois  point , & je  les 
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putois  à mon  peu  de  genie  & de  taîei 
dans  Tare  d’étre  heureux  , plutôt  qu^à' 
nature  des  objets  ridicules  qui  m'avoiei 
fcduic  9 j ai  refte  25.  ans  dans  cet  ét< 
jnrqii  à ce  que  le  Ciel  me  fecourant  en 
hn  de  cette  maniéré  efficace  dont  il  fc 
court  les  prédeftinez  , m*errvoya  cou 
Tur  coup  toutes  les^difgraces  qui  peuver 
le  mieux  rappeller  un  homme  à lui-mé 
me  9 & aux  efperances  de  1 éternité,  c 
lui  enlevant  tout  ce  qui  le  charme  dan 
cette  vie  on  me  fit  dVbord  des  pafle 
droits  3 on  m Ota  enfoite  mes  Charges  e: 
attaquant  meme  mon  honneur  qui  fu 
le  feul  bien  que  je  pus  fauver , & enfîi 
je  perdis  un  fils  & une  epoufie  qui  étoien 
toute  ma  confolation  j grâces  à Dieu  , j 
fentis  alors  plus  le  deffiein  que  Dieu  avoi 
for  moi  en  me  frapant  ainfi^que  la  dureu 
des  coups  qu  il  m avoit  portez.  TJne  i 
grande  expérience  fortifiant  ma  raifon 
elle  fut  en  droit  de  reprocher  à mor 
cœur  fon  attachement  pour  le  monde  & 
de  le  rompre  y j*y  renonçai  donc,  & pou; 
ne  point  avoir  à combattre  le  mondi 
meme,  toujours  prêt  d’infultcr  aux  mife* 
râbles  qu  il  a faits  > quelque  parti  qu*il; 
prennent  , je  réfolus  de  pafler  dans  cei 
Pais  éloignez  , & de  m^y  confiner  er 
quelque  endroit  iecret  pour  le  refte  dj 

m. 
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L vie  5 j’y  ^Liis  venu  fous  un  nom  in- 
an u : on  m*y  a donné  pour  fubiîfter  un 
>rceau  de  terre  prés  de  la  Vera-Crux, 
uel  je  cultive  , & où  je  me  fuis  fait  un 
ic  toit , & un  revenu  médiocre  com- 
: vous  voyez  cette  condition  a une 
parence  de  pauvreté,  mais  je  fuis  plus 
he  que  le  Roy  qui  eft  Maître  ciu  Pe- 
n Je  fuis  maître  de  moi  meme  & de 
s paffions  5 aucun  foin  ne  me  trouble, 
:une  maladie  ne  m’afflige  , aucune 
reur  ne  m’importune , je  ne  fuis  plus 
)ofé  aux  injuftices  & aux  caprices  des 
:res  hommes,  que  je  ne  vois  qu’autanc 
" je  veux^ôc  avec  qui  je  n’ai  aucun  in- 
eft  à difputer  : je  fuis  toujours  d’accord' 
c moi  5 parce  que  je  ne  dciire  que  ce 
" je  dois  defirer  , & que  ce  que  je  puis 
îeder  malgré  le  monde  entier.  Q^lle 
mon  occupation  ? C’eft  celle  que  de«- 
dent  avoir  tous  les  hommes  , celle 
ir  laquelle  ils  font  nez  , qui  ne  coûte 

J X 

1 , qui  eft  toujours  accompagnée  d’un 
i plaiftr , naturelle  , glorieuie  6cagréa^ 

, je  veux  dire  celle  de  penferuoutlc  mal- 
X des  hommes  vient  de  ne  s’y  pas  adon«- 
, c eft- là  la  deftinée  de  l’homme,  c’ett* 
iiftinûion  fa  joyc  , fa  feule  affaire  ,, 
outle  fecret  de  la  félicité  qu’il  cher- 
: ce  travail  qui  eft  fi  doux  &:  li  fa,* 
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cile  quand  on  en  a pris  Thabitude,  adon 
eic  tous  les  autres  & en  fuprime  une  gran 
de  partie  dans  cet  exercice  *,  je  joüis  di 
toute  la  nature  , je  rapproche  de  moi  h 
Ciel  , & ce  qui  cft  au  de-là  , la  terre  & 
tout  ce  qui  eft  dans  fon  fein  : il  me  dé- 
veloppa tous  les  charmes  de  chaque  être 
plantes  , animaux  , métaux  , fleurs 
fruis , Aftrcs , & Dieu  meme  > & j< 
prouve  là  que  la  vraye  joiiiflance  appar- 
tient à l’efprit.  Au  refte  , j'ofe  vous  pren 
dre  pour  témoin  que  le  plaifir  de  la  con- 
templation n’eft  point  fi  abftraic  qu"i 
nous  coûte  celui  de  la  focieté  : vou; 
voyez^  comme  je  la  goûte  avec  vous  , & 
mon  difeours  , je  crois,  n'ell  pas  d"ur 
homme  perdu  dans  les  nues  -»  n’ell'pa: 
un  jargon  de  Gnomes  & de  Sirphes.  J( 
vous  dirai  plus  & prefque  tout , la  Vera- 
Crux  le  fçait  fuis  lié  d‘amitié  parti- 
culière avec  une  femme  qui  demeure  ic: 
proche  à cette  petite  maifon  que  vou; 
voyez  5 & plus  d’un  gros  Seigneur  eft  ve- 
nu nous  voir  pour  connoître  par  fes  yeuj 
& par  fes  oreifes  le  délicieux  commerce 
que  nous  avons  enfemble  ; vous  vous  dou- 
tez bien  qifà  ce  commerce  , les  fens  ont 
peu  de  part  : elle  n'eft  guéres  moins  âgée 
que  moi  . elle  a 75.  ans  ? mais  jamais efi» 
prit  ne  fut  plus  propre  à en  charmer  un 
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de  divers  P^oydges. 
re  que  celui  de  cette  illuftre  vieille. 

^ s'appelle  Albertine,  & eft  Efpagnol- 
[e  naiüance  comme  moi:  fa  jcunelle 
é des  plus  brillantes  & des  plus  dérc- 
;s,  la  beauté  & la  pauvreté  réunies  en 

5 firent  d’abord  d’elle  ce  qu’elles  ont 
Cume  de  faire  de  la  plufpart  des  filles 

ont  l’une  & rautre.  Un  Partifan  la 
gna  & l’employa  à fes  plaifirs  : elle 
aeiira  avec  lui  deux  ans  > après  quoi 
affaires  de  cet  homme  s’étant  ren- 
fées  5 ellefe  fit  Comsdienne  & devint 
:5eilleure  qui  ait  jamais  paru  à Madrid, 
fliflant  également  dans  le  ferieux  & 
s le  comique , ayant  dans  l’un  ce  jeu 

6 naif  qui  fçait  exprimer  fi  gracieu- 
ent  le  ridicule  des  pallions,  & dans 
tre  toute  la  dignité  d’une  ame  élevée 

les  fentimens  héroïques  j dans  l’une 
’autre  feene , exaéîe  à remplir  le  per- 
nage  dans  toute  fon  étendue,  qu’elle 
fit , n’ayant  rien  dans  le  gcfle , dans 
“gard  , dans  les  inflexions  differentes 
a voîx  , dans  fon  maintien  , dans  fon  - 
, & dans  fon  filencemême  qui  ne  fût  '^ 
raie  marqué , fenlible  , interelFant:  de 
ituation  où  elle  devoir  être , fa  mé-» 
re  prodigieufe  ne  lui  manquoit  ja« 
s , fes  mouvemens  éioienc  natureîs^j  , 
i^oix  fonore  , fon  regard  doux  & fpi-' 
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rituel , fa  preftance  noble  & fa  phiiîorro" 
mie  de  celles  c]ii  on  aime  à voir  dans  tou» 
tes  fortes  d états  *,  on  peut  juger  qu’une 
«lie  de  théâtre  comme  celle-là  trouva 
plus  d un  homme  preft  à remplacer  prés* 
d elle  le  Partifan  : elle  en  eût  de  toutes 
iorteSjPetits  maures , gros  Seigneurs,  ri- 
ches Financiers,  & Abbez  d’imporcancfj 
qui  toiiSjchaCLin  félon  leur  pouvoir,  coni 
tribuoient  à lui  faire  un  état  de  fplendeui 
fort  brillant , ôc  quoi  qu'elle  m’ait  avoué 
depuis  que  de  cette  multitude  d’amans 
quelle  avoit  , il  n’y  en  avoir  pas  4* qui 
lui  plûffent  véritablement  , & qu’elle 
troiivoit  de  vrais  dégoûts  dans  le  refte  : 
elle  ne  laillà  pas  de  palier  ainfijjo  ans  à 
les  fa  itc  fucceder  les  uns  aux  autres, d’ar 
bord  par  une  impcçuofité  de  jeunelfe  & 
f boiiillant  dont  elle  n’éroit  pas 
maitrclfe  , enfuite  par  un  ragoût  de  va- 
nité ^ charmée  de  fe  voir  un  grand  nom- 
bre d adorateurs  & de  pouvoir  difputer 
aux  femmes  du  plus  grand  air,  Tavan- 
tage  de  plaire,  qui  eft.de  tous  le  plus  flat- 
teur pour  le  fexe  , cependant  dans  tout 
ce  tumulte  de  paflions , fa  raifon  ne  laif- 
foie  pas  d’avoir  une  efpece.  de  liberté  Si 
d agir  utilement  du  moins  pour  l’avenir^. 
Nous  nous  con.noiflîons  dés-lors,  6c  nous 
nous  avouions  avec  une  ûnccjriié  mutuels 
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re  les  fcênes  les  plus  agréables  de  la; 
toient  pour  le  moins  auflî  vaines  Sc 
fauilèsque  celles  du  théâtre  ; je  ne 
point  de  vérité  , je  ne  vois  point  de 
é en  quoi  que  ce  foie  me  diloic-  elle  , 
(ur  tout,  je  fuis  defoléc  de  n'en  point 
rer  dans  les  cœurs & j'éprouve  eiî 
: occalîon  prefque  que  mes  amans- 
dus  paiïionnez  m’abandonneroient 
levenois  laide,  ainfi  leur  cœur  n^eft 
hé  qu'à  la  moind:re  partie  de  moi- 
e qui  eft  ma  beauté  : mais  j’ai  pour- 
cet  accident  que  je  feai  toft  ou  tard* 
levoir  arriver.  Je  me  conferve  ma 
ri  toute  entière, &:  je  la  munis  des  plus 
réflexions  pour  ce  temps-là  : ils 
it  beau  fe  hâter  de  me  regarder  avec 
Fercnce  , ils  ne  préviendront  poine 
que  j'aurai  pour  eux  , je  les  connois 
: elle  connoilfoit  en  effet  les  hom^ 
i merveille  , & elle  fçavoit  encore 
xreprefenter  leurcaradere  dans  une 
crlation,  que  fur  le  théâtre  j elle  mé- 
it  fur  tout  foiiverainement  & ha- 
it de  toutes  pièces  deux  fortes  de  gens» 
licrenaenc , ceux  qifon  appelle  des^ 
s Maîtres , nation  frivole  , légère- 
perficielle,  qui  n'a  pour  partage  cp^ie 
>udence  âc  l'indifcretion  difoic-elle  s 
onnez  pour  tout  ce  qui  eft  outré  êc 
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hors  des  régies  ^ en  un  mot  5 fans  choix 
Tans  goût , fans  ordre , fans  genie  & fan 
mœurs.  La  fécondé  efpece  d'hommes  qu 
lui  déplaifoient  étoient  de  ces  âmes  d 
boue  qui  n auroient  ni  vie  ni  fentiment 
S'il  n’y  avoir  ni  or  ni  argent  à gagner  dan 
le  monde.  Engeance  cruelle  Ôc  perfidi 
qui  vendroic  tous  les  autres  hommes 
pour  s'enrichir^  fi  la  chofe  étoit  poffible 
qui  comptent  leurs  rentes  , leur  agiot 
leur  trafic  , leurs  Contracls  pour  les  feul 
biens  & les  feules  vertus  de  la  focieti 
humaine  , & qui  > en  donnant  quelque 
unes  de  leur  piftolles  y croyent  donne] 
leur  cœur  & bien  payer  celui  qu'ils  mar- 
chandent : l’amour  ni  famitié  ne  foni 
point  faits  pour  ces  deux  fortes  d'ani- 
maux ) continuoit  Albertinc,  & une  fille 
d'efprit  ne  s'en  laillera  jamais  approche: 
que  pour  les  dépoiiiller  & s'en  mocquei 
âpres  î je  ferois  au  defcfpoir  d’avoir  ja- 
mais, fincerement  aimé  un  homme  de  ces 
deux caradéresdà.En effet  juftement  danj 
le  temps  que  cette  fille  me  parloit  ainfi  è 
Madrid  , un  des  plusfoux  petits  Maîtrci 
de  la  Courl'aimoitjôe  l'aimoic  à la  fureur 
Pour  fe  déli^ÿ'er  de  fes  perfécutions  qui 
croiffoient  tous  les  jours,  &.  qui  allèrent 
jufqu'à  la  relancer  de  Ville  en  Ville  où 
elle  fe  retiroic  pour  le  fuir  ^ elle  prit  k 
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l'âé  quitter  TETpagne  : elle  s’embar- 
fiir  les  Galbons  & palTa  au  Pérou  oik 
a en  quelque  façon  régné  quinze  ans 
: le  Viceroi  du  Mexique  qui  en  étoic 
*nu  amant  des  plus  délicats,  & qui 
it  pris  en  elle  toute  la  confiance  due- 
perfonncs  les  plus  eftimables  : e'ie 
néritoic , il  trouva  avec  (urprife  en 
toutes  les  relTources  que  le  cœur  des 
ids  hommes  peut  délirer  contre  les 
les  les  plus  fenfibles  de  la  vie  > tout- 
3up  dans  cette  nouvelle  fçcne  , le  feu* 
a jcunelTe  & Jes  idées  frivoles  firent 
:e  aux  mouvemens  les  plus  concertez 
le  raifon  d'autant  plus  dominante 
îl^e  Punit  avec  Jes  grâces  de  renjou- 
it:  faconverlation  toujours  égalcjplci- 
neuve  , fçavantemême  autant  que 
:icüfc  Sc  polie  , achevoit  d'enchanter 
bceroi,  après  quefes  confeils  , la  pru*- 
ce,  la  fermeté,  & les  expediens  de 
e fille  admirable  avoient  réglé  avec 
fes  affaires  les  plus  importantes.  Pen- 
t tout  le  temps  de  cette  liaifon  qui  in-  * 
[iblcmcnc  devint  plus  amitié  qu'a- 
Lit*  , le  Viceroi  n'a  pas  eu  un  chagrin 
prerque  fait  aine  faute  , a eu  la  gloire 
quantité  d'entreprifes  heureuferaent 
:uiées , & de  bienfaits  lagement  ré- 
dus ; elle  ne  lui  infpiroit  que  des’in» 
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terreflcment  & noblefle  , juftice  in'côr 
ruptible  , compnffion  cendre  pour  le 
malheureux  y enfin  apiés  plufieurs  éta 
blillèmcns  politiques  &c  pieux  qu’elle  It 
a fait  faire , elle  Ta  engage  par  fon  exem 
pie  dans  le  train  de  vie  le  plus  Chrécie: 
& il  y eft  mort.  C'efi:  alors  que  pou 
jouir  touc-à-faic  d’elle  même  & de  Dieu 
elle  cft  venue  fe  retirer  fous  ce  petit  toi 
que  je  vous  montre  , n’ayant  point  d’au 
tre  compagnie  que  celle  d’une  bonne  fi! 
'le  qui  ne  l’a  point  voulu  quitter  &c  qii 
cft  d’un  caractère  digne  de  fon  amitié^tan 
par  fa  vertu  que  par  fon  efprit  3 non 
nous  ralfemblons  prefquc  tous  les  jours 
êc  là  nous  parlons  de  tout  ce  qui^peu 
^ faire  fentretien  des  plus  honnêtes  gens 
& 3 fi  j’ofe  le  dire  , quelquefois  des  plu 
tlocftes  , car  c’eft  quelque  ehofe  de  pro 
digieuxque  le  fçavoir  d’Albertine. 

Tel  cft  l’homme  qiie  j’ai  trouvé  parm 
les  Efpagnols , rareté  fans  doute  la  plu^ 
curieufe  du  nouveau  monder  a vecl’illuf 
tre  Albcrtine  que  je  n’aurois  pas-  man- 
q.ué  de  voir  fi  j’en  avois  eu  la  commo- 
dité & le  temps  ; mais  je  ne  vis  Sacreda 
que,  peu  de  jours  avant  de  partir  ôc  com- 
me nous  étions  cnfemble  , on  vint  m’a- 
vertir de  la  part  de  M-  Bigot  de  me  rem 
dre  inceflamracnc  auprès  de  lui. 
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CHAPITRE  VIII. 


épdrt  des  François  de  V'er^^Cmx 
pmir  le  JMexiqm, 


E Viceroy  du  Mexique  étoit  arrivé  , 
il  avoir  appaifé  les  mutins  en  leur 
nettanc  qu’ils  feroient  payez  avant 
jours  & il  leur  avoir  tenu  parole: 
i tout  étoit  pacifié  & nous  n’étions 
néceffaires  au  Gouverneur  de  la 
a-Crux  5 enforte  qu’il  fut  moins  dif- 
* que  jamais  à nous  faire  raifon  ou 
:e  fur  nos  marchandiles  qu’il  avoit 
confifqucr  : nous  en  avions  fait  por- 
nos plaintes  au  Duc  de  Linarez  , 
croy  du  Mexique'  par  le  Sieur  Malef- 
Ecrivain  de  Roy  dans  le  Vailleau  le 
npois , joint  avec  l’Ecrivain  du  Vaif« 

I nommé  le  Grijfon  qui  y alloit  aufli 
r quelques  difficultez  que  faifoient  les 
itadores  fur  le  débarquement  des 
•chandifes  dudit  Griffon  i malgré  la 
■niffion  qu’il  avoit  du  Roy  d’Efpa- 
de  venir  trafiquer  fa  Cargaifon  , & 
voit  obtenu  ce  qu’il  demandoit  j lé 
:eroy5quoiqu’il  n’ait  dans  le  Confeil 
irême  du  Mexique  qu’une  voix  plus 
Lin  autre  Confeificr,  avoit  fait  donnes 
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un  Arreft  qui  annulloit  la  confifcatk 
faite  de  nos  marchandifes  à la  Ver; 
Crux  , parce  qu'il  étok  fo‘rt  galant  hon 
me  & aimôit  beaucoup  les  François 
mais  tout  cela  nous  fut  inutile , 6c  1 
Contadores  s’en  mocquérenc  ’ ils  no 
firent  fignifier  la  faifie  de  nos  marchai 
difes  , & nous  perdîmes  Teiperance  de  li 
fauver.  Dans  le  confeil  que  nous  tinm 
fur  cette  affaire  , on  - réfoluc  d’intent 
'Procès aux  Contadores. 

Dans  ce  même' temps  étoit  arrivé  à 
rade  de  la  Vera-Crux  un  VailFeau  Frar 
çois  nommé  le  Baron  de  la  Fauche^  q 
eut  encore  à efîuyer  les  manières  diffici 
les  & malhonnêtes  de  ces  Contadores 
ii  venoitde  la  Mobille  & avoit  lailfé  f 
yivres  à PalFacole,  Colonie  Efpagnole  q 
en  manquok  ^ dans  refperance  ( ait 
qu’on  le  lui  avoit  promis  ) qu’on  lui  c 
tiendroic  compte  à la  Vera-Crux,  ^ 
qu’il  s’y  chargeroit  de  farine  pour  retou 
nerà  Pallacole  , '&  outre  cela  qu’il  1 
feroit  payé  pour  fa  frette  4b  oo  ou  505 
piaftres  par  mois  • mais  il  eut  bien  à d( 
compter , les  Efpagnols  qui  font  préveni 
que  nous  ne  venons  chez  eux  que  poi 
leur  trafiquer  les  marçhandiles  doi 
nous  Voulons  nous  défaire  & emporci 
leurs  piaftres  , obtinrent  du  Viceroy  q 
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îlis  nommé  qu’on  payeroic  an  Baron 
la  Fauche,  les  vivres  qu’il  avoir  four- 
à PalFacoIe , & qu’on  le  feroic  forrir  in* 
îàmment  de  la  rade  de  la  Vera-  Crux, 
qui  fut  exécuté.  Nous  foi  rîmes  peu  a- 
:s  de  ce  Pa'îs  &c  j’allai  au  Mexique  avec 
Ecrivains  de  Roi  ci-deflus  nommez  ; 
is  avant  de  parler  de  cetteCapitale  des 
les  CJccidentales  , je  dirai  encore  deux 
afes  de  la  Vera-Crux  j la  première  , 
ft  que  peu  de  temps  apres  qu’on  eue 
isfait  & calmé  les  rebelles  dont  j’ai 
rlé  5 on  les  réforma  tous  , & comme 
n’avoient  que  leur  paye  pour  fubfîfter, 
fe  mirent  à détrouller  les  voyageurs 
à les  égorger  : ils  tuèrent  en  un  fèui 
;r  jiperfonnes  , ce  qui  obligea  le  Vi- 
oy  d’ordonner  de  nouvelles  levées 
Lt  pour  leur  donner  la  chaire,que  pour 
X la  guerre  à un  nouveau  peuple  de 
ivages  Indiens  très  braves,  ôc  qui,  à 
p’on  difoit,  polîedoient  chez  eux  des 
très  d’argent  fort  riches  ; la  fécondé  , 
lt  que  Monfieur  Bigot  fit  faire  jufticc* 
fon  bord  de  trois  Matelots,  dont  l’un 
-it,écant  y vre, frappé  leMaîtrc  de  l’équi- 
;e , & ces  deux  autresayoient  volédaus 
/■  ailfeau.  Leur  fupplice  fut  ce  qu'on 
lelle  la  cale  qui  n’elt  autre  chofe  due 
précipiter  le  coupable  du  haut  de  U 
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grande  vergue  trois  fois  dans  la  Mci 
accompagnement  de  la  cérémonie  el 
de  tirer  un  coup  de  canon  ôc  de  mertr 
pavillon  rouge. 


CHAPITRE  I X.  - 

[Arrivé  api  Mexique  ^ de  la  découverte 


& de  la  Conquête  de  ce  Pais 
far  les  Efpagnols. 

“'Ous  arrivâmes  au  Mexique  , S 


JL^  voici  ce  que  j’en  ai  remarqué.  L 
Vil'e  quï  cil:  la  Capitale  de  tour  ce  Païs 
dont  elle  porte  le  nom  , c’efl:  auflî  d 
toutes  les  Indes  Occidentales  qui  appar 
t ennent  à TEfpagnc  c'étoit  le  Siège  de 
anciens  Rois  du  Pays  3 Sc  aujouid’hu; 
c'efl:  Celui  du  Viceroi  Efpagnol  & di 
Confcil  Suprême  à qui  relïdrtifîènt  tou 
tes  les  autres  Jurifdidions  & Confeils. 

Elle  eû  diftante  de  la  Vera^Crux  d'en- 
viron  polieuès  ; il  y a prefque  7.  degre: 
à monter  de  Tune  à Tautre  Ville  fur  1 
quartier  de  réduêtion  , ce  qui  donne  1 1 
lieues  d*élevation  , cela  fait  que  le  Paï 
quoique  fitué  fous  le  tropique  du  cancr 
éc  voifindela  lignera  cependant  la  mémi 


k 


de  divers  T^oydges.  lit 

d’ailleurs  contribuent  beaucoup  fur 
pour  la  Ville  de  Mexico  > les  Mou- 
es qui  Tenvironnent  & dont  le  lom- 
cft  toujours  chargé  de  glaces  fort 
îés  que  Ton  conferve  & qu’on  vend 
î Tannée  pour  rafraîchir  lesboiflons, 
Lîieon  fait  ici  : la  livre  en  eft. vendue 
fealin  ; Tair  eft  fort  pur , & les  hc-m- 
vivent  Ion  '-temps  : on  dit  que  cet- 
‘ilJe  a été  fondée  par  Mexianus  , 
ce  Indien,  Tan  de  grâce  823.  & 

‘ ce  qui  eft  de  Torigine  déroutes  Jes^ 
)lades  de  ce  Continent , le  Théâtre 
ucaire  la  rapporte  à une  Colonie 
bieufe  venue  de  la  grande  Tartarie 
enduc  au  Mexique,  ce  qui  fait  croire 
aelques  uns  que  ces  deux  Païs  fe 
inent  par  quelque  endroit, 
es  Anciens  Roys  ou  Empereurs  du 
d^ue  avoient  quatre  Palais  dans 
Capitale  , lefquels  fe  voyent  encore 
furd'hüi:  Tor  & Targent  y brilloient 
ous  cotez  y ainfi  que  dans  un  grand 
nple  où  ils  s’alTcmbloient  pour  leurs 
:rifîces  qui  étoient  fouvent  detefta* 
» , piiifque  ils  y immoloient  des  hom- 
: & fur  tout  les  efclaves  qudls  avoient 
fur  leurs  ennemis  : leur  Idole  s’ap- 
oit  F’it'^liputily. 

)n  fçaic  avec  quelle  grandeur , quel 
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Kèiation 

faftc&queHemoldlèvivcientcesPrin. 

terre  "J  pied  fur  h 

mi’i/c’  !r  ” ® aucun  liet 

car  I ” ^ur  des  brancan 

par  les  Principaux  de  leur  Royaume. 

cunc  'ft'’  ‘*o«ve  parmi  eux  au- 

oibl  monumens  bienintelli- 

de  leur  Hiftoire  ; PEcriture  ejt 


Wéeoitinconnu.nrpû^reS^^ 

y J S peignoient  feulement  ce  qu"i 
vouloiem  apprendre  à leurs  defeendan; 

fçaic  auffi  de  quelle  manière  a 
habuans  ont  été  découverts,  & font  ton 
ez  lüusia  puillance  des  Efpagnols,  c 

fut  Fernand  CortezEfpagnol, qui  en  in‘ 

fou,  l„_0,  dr„  de  fo„  e„  )^‘î 

Conq„e.e  & ce  ,a-i|  y e de  ptodigieu, 

^ J J "ne  fl  grande  meiti 

tilde  de  peuples  avec  feulement  5 o®  hom 
mes  Dans  la  fuite  l’Efpagne  y a étab, 
des  Colonjies  jufques  à 400  lieues  avan 
dans  les  T erres  -,  la  bonne  portion  d 
Ameri^ie  a été  leur  partage , les  au 
ties  puiflances  de  I Europe  n’y  ont  fai 
petits  établillèmens  en  compa 
raiion  , mais  pour  parler  fincéremen 
j1  leur  en  a coûté  auffi  plus  de  crimes  & 
plus  de  cruauté , car  on  compte  qu’il 
ont  fait  mourir  dans  le  Mexique  fcul  & 
les  environs  plus  de  70000©  âmes, dans  is 
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X de  les  dépouiller  & de  les  réduire: 

leur  joug.  i 
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rlption  de  Taillé  du  Mexique*  Des 
UhitanSy  de  leur  figure  ^ leurs  mœurs  y 
'ir  commerce  , leu?*$  pl^ifirs  & leun 
^urriture. 

Etre  Ville  fam^eufe  telle  que,  je  \\i 
vue  eft  tirée  'a.u  cordeau  5 oinee  de 
curs  belles  Places  quarrees  & de 
coup  de  fontaines  > dont  1 caii^  eft^ 
ilence  3 les  édifices  y font  bâtis  d une 
•e  legere,  rougeâtre  à peu  près  d.e 
eur  d\ine  éponge.  Le  Viccroi  y faiC: 
ffidence  dans  un  des  Palais  anciens 
t j ai  parlé  3 & qui  ouvrages 

veaux,  dont  on  Ta  embelifrefiemble 
au  Palais  de  Madrid  j au  refte  , elle 
i bâtie  fur  Pilotis  à caufe  des  tremble-^ 
s de  terre  qui  lont  aflTes  fréquens  en 
Païs  Sc  qui  renverfent  les  batimens 
)Ius.folides.  Elle  paffe  pour  avoir  trois 
is  de  circuit  *•  elle  eft  fort  peuplée  &c 
marchande  j elle  eft  fitu,ée  dans  une 
irie  environnée  dc;  M.oiKagneSj&  d’un 
adLaCj^d'où  pii^iieurs  canaux  coulent 
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dans  la  Ville,  ce  qui  eft  pour  elle  d 

grande  commodité.  ° 

5 7 ^ont  Gentilshommes , le 
quels  y commercent  en  vertu  d’un  Priv 
Icge accorde  autrefois  par  Charle-Quh 

T k J.””'"  dWhA 

7*  b»ms  d cr  & d’argent  qui  vienne, 
m.„e,,  & qu’ila^n.  'porte,  à l 
onnoye  ou  il  fe  fabrique  enviro 
3COOOO  piaitie  par  jour. 

Ceft  une  chofe  prodigteufe  que  C( 
Mmes  ^ dont  le  nombre  va  jurqu'à  ic( 
ce  dont  la  fécondité  parcîc  incpuifable 
on  Içait  combien  la  quantité  d’efpect 
qu  on  en  a tirées  à avili  le  prix  de  la  mon 
noyé  5 pin'-que  dix  mille  éeus  autrefoi 
ctoientJe  Mariage  des  Reynes  & pre 
lentement  cen’eft  que  le  prefent  denoc 
ces  d unMaltQtier.  Vû  & con/Iderél’util 
te  de  ces  métaux, &combien  tout.eft  facil 
par  eux  , les  Efjaagnolsdcvroient  en  effe 
avoir  poulTé  l’execution  de  fenrs  projei 
ambitieux  & avoir  furpalfé  la  magni 
hcence  des  Grecs  & des  Romains  , s’i: 
étoientaulîî  habiles  qu’ils  dévroient  ; é 
cependant  c’eft  prcfque  le  peuple  d 
i Europe  qui  s’eft  le  moins  l'enti  de  1 
decouverte  de  ces  trefors  : on  peut  dit 
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le  qu  elle  leur  a été  funefte  autant 
ux  peuples  à qui  ils  les  ont  arrachez 
)remiers  *,  la  tradition  porte  que  lorC- , 
!s  dcpoüillérent  Montefuma,  Roy  de 
^aïsjdansle  temps  de  leurinvafion  ils  , 
verent  dans  un  fcul  Palais  cinquante 
ions  en  pièces  d’or  & d’argent  mon- 
é , c’eft  plus  de  huit  cens  millions 
"entement. 

La  plufpart  de  ces  Mines  font  d’ar- 
t • les  autres  fmt  mêlez  d’or  ; les 
[X  où  elles  font  font  affreux , quelques 
:s  font  fitiiées  fousdesRiviéres  qui  paf- 
t dcllus.  On  prétend  qu’il  s’y  trouve  des 
dires  & des  efprits,  mais  point  mal- 
ans, ehfortc*  que  les  Ouvriers  y tra- 
llent  en  fûreté  & en  paix. 

Outre  ce  que  nous  avons  dît  de  cette 
lie  , elle  a enrr’autres  édifices  confa- 
z à la  Religion  Chrétienne  , une  Ca- 
•drale  qui  eft  un  morceau  excellent 
rchitedure.ayant  été  bâti  parles  meil- 
irs  Architeéles  de  l’Europe  : cette 
,life  eft  grande,  large-»  éclairée,  &:  îa 
hellè  des  ornemens  n’y  frape  pas 
)ins  \ on  y voit  aufli  quelques  peintu- 
: il  y a un  tableau  de  la  Sainte  Vier- 
pour  lequel  ils  ont  beaucoup  de  déva« 
>n  ; on  ne  parle  d’autre  chofe  que  des 
oracles  qui  s’y  font  opérez , & fur  tout 
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à qui  ils  difem  que  cette  Augufte 
cre  de  Dieu  s eft- appafuë  : cette-lma- 
ge  s appelle  l’Image  de,  la  Sainte  Vierge 

> parce  que  c^cfl  en  çet 
endroit  que  rapparitioii  arriya,  On,  en 
trouve  iHiftoite  imprimée  à laquelle  m 
renvoyé  les  dévots  curieux. 

On  compte  en  tout  dans  le  Royaume 
du  Mexique  d'établilTemens  pour  le 
Clergé,  un  Archevêché  qui  eft  à Mexi.i 
œ,  quatre  Evêchez  , 70.  EgUlés  J 
Paroiffiales  , 5.  Collegiales , 41.  Con- 
vens  de  Religieux  & 15).  de  Rdjgieufes, 

&:  outre  cela  la  Cathédrale  dont  nous 
venons  de  parle;*^ 

Voici  la  manière  dont  les  affaires, d» 
Commerce  font  conduites  en  ce  Pafe  nar 
les  Efpagnols.  Us  ont  uné  JurifdièiK)n 
Souveraine  de_Confuls  , qui  décident 
règlent  tout  en  dernier  rclîbrt  & fans 
appel.  Les  flottes  qui,  arrivent,  d’Efpa-. 
gne  , leur  apportent  un  Mémoire  ou 
charte  partie,,  où  font  fpccifîez  toui 
tes  les  Marçbajidiles  de  la  Cargailôn  . 
Ibit  pour  le  nombre,  foie  pour  la  qualité." 
I-eur  Conleil  s’alTemble  alors  & don-i 
lie  le  prix  à chaque,  denrée  fuivant 
fa  valeur  intrinfeque  , & fuivant  la 
temps  j après  quoi  on.  vent  Ubremeat  les 
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xhandifcs  i mais  fans  ofcr  paflef 
1 denier  la  taxe  qu’on  en  a faite, 
’outes  Marchandifes  font  bonnes  h 
:er  dans  ce  JPaïs  excepté  les  foiries  , 
:e  qu’ils  en  font  eux-mêmes  un  granÆ 
imercc  avec  les  Chinois , dont  il  leur 
it  tous  les  ans  un  grand  Vailleau  aui 
t d’Aquapoulea  chargé  pour  environ 
s millions  de  fojes,de  porcelaines  &c 
■es  denrées. 

-es  Indiens  du  Mexique  font  eux-mê- 
> fort  induftrieux  , & ils  ont  tant* 
fprit  & d’adrelTe  , que  dés  qu’ils  ont 
miné  les  ouvrages  qu’on  leur  apporte 
l’Europe  , ils  les  imitent  avec  luccez 
ans  apprentilFage  : ainfî  les  agréemens 
la  vie  ne  doivent  pas  manquer  en  ce 
’s , où  la*  terre  d’ailleurs  eft  fi  abon- 
Lte  & fi  riche  : car  elle  a encore  quel- 
: chofe  de  meilleur  quefes  Mines,  ce 
t de  vaftes  Campagnes  qui  rendent 
) boilTeaux  de  grains  pour  un  & qui 
vent  portent  deux  fois  l ann^e.  Tons 
fruits  de  l’Europe  & autres  s’y  trou-^ 
it  & prefque  en  toute  faifon. 

-c  bled  dont  fe  nourrifient  les  Habi- 
s de  ce  Païs  s'appelle  Adahk  ^ & leur 
iTon  Pow/^'/^^JaqucHe  eft  faine  & pur- 
ive.  Ils  aiment  fort  la  débauche  des 
^mes , elles  y font"  aflèz  belles  : les 
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hommes  y font  dune  taille  médiocre  , 
pafîablement  bien  faits  & dune  couleur 
brune  & rougeâtre  ; il  y a beaucoup  plus 
d hommes  que  de  femmes  dans  les  au- 
tres Colonies  de  r Amérique,  mais  dans 
cellc'Cy,  c'eft  tout  le  contraire,  & ce- 
pendant les  hommes  font  comme  s'ils' 
n avoient  jamais  allez  de  cette  marchan- 
dife.  Ils  s'y  adonnent  d'une  manière  ou- 
trée , qui  les  met  fouvenc  au  tombeau 
fur  tout  les  Efpagnols  qui  font*  moins 
robuftesque  les  Indiens.  Les  Indiennes 
n'ont  pas  moins  de  parc  à la  galanterie 
que  les  Efpagnol'es , ne  fontpasmoins 
aimables  , quoique  les  premières  ne 
foientpas  fi  parées  que  les  dfrnicres  qui 
font  vêtues  trés-richemenc  & parées  de< 
pierreries  d'or  & d'argent  : les  maladies 
les  plus  connues  dans  ce  Païs  ne  font 
que  des  indigeftions , douleurs  de  tête 
& maux  de  côté,  & on  croit  que  l'ufage 
outré  des  femmes  y contribue  beaucoup: 
car  , comme  nous  avons  dit , fair  y eft 
fain  & la  nourriture  fore  bonne. 

La  Cour  du  Viceroy  nous  parut  allez 
Françoife  par  fes  manières  : il  a établi 
un  Opéra  qui  eft  compofé  d'Arfteurs 
Italiens  qui  palfenc  pour  bons  , mais  les 
Aélrices  font  des  femmes  du  Païs , lef- 
quelles  n’ont  pas  de  grands  talens  pour 
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métier  ; en  récompenfe  elles  tâchent 
e donner  cous  les  autres  qui  peuvent 
endre  agréables  : elles  ne  font  point 
uches  5 on  les  aborde  lans  peine  , 

; répondent  gracieusement  aux  propo- 
>ns  obligeantes  qu’on  leur  fait,  vous 
lent  volontiers  deux  fouris  pour  un  , 
s préviennent  quelques  fois  de  leurs 
irds  7 vous  étalent  toutes  leurs 

acez  5 3c  encouragent  les  gens  les  plus 
Ides  par  cent  traits  de  minauderies  à 
e connoiffance  avec  elles.  C’eft  une 
fc  admirable  de  voir  ces  femmes,  voi- 
s de  la  Barbarie  & des  peuples  les  plus 
ces  conferver  la  douceur  des  mœurs 
plus  faciles,&  copier  fi  parfaitement 
"emmes  les  plus  humaines  & les  plus 
imodes  de  Paris.  J’aurois  plufieurs 
ncures  agréables  à en  raconter  ^ mais 
^s  laMe  pour  décrire  une  Hiftoire  beau- 
p plus  curieufè  & non  moins  in- 
e liante  ,où  d’ailleurs  j'eus  quelque 
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CHAPITRE  XI. 


fJiJîoirc  de  Dorra  Juana  Efpagnole  3 ^ 
de  d Aubrijfel , Cavalier  François* 


Es  le  IcnScmain  de  mon  arrivée  ai 


-L/ Mexique  , le  hazard  m’avoic  doniï( 
ia  connoillance  d’an  Efpagnol  plein  dV( 
prit  & de  probité  nommé  Bofeofa,  h 
îîmpacic  avoit  agi  d’abord  de  fon  côt^ 
comme  du  mien  3 & nous  nous  écionj 
déjà  raconté  une  partie  de  nos  affaires 
lorfqu'un  jour  que  je  palfois  dans  une  rué 
donc  jai  oublié  Je  nom,  mais  qui  efl 
prcfquc  attenant  les  murailles  de  la  Vib 
le  , Bofeofa  qui  ctoic  pour  lors  à une  fe- 
nêtre , me  vit  & me  fit  ligne  de  monter 
vers  lui.  J’y  allai,  & je  fus  d abord  agréa- 
blement frapé  à lavûcde  deux  femmes 
^vec  Icfquelles  il  étoit  : Tune  nommée 
Dona  Juana  paroilfoit  âgée  de  30.  ans  ou 
environ,  elle  n’avoic  plus  fur  le  vifage 
ce  premier  éclat  de  la  beauté  qui  ne  fait 
qu'éclorrc , mais  à cela  prés  , elle  en 
avoit  tous  les  charmes  : c’écoit  de  grands 
yeux  noirs,  pleins  d’efprit  & de  feu,  un 
front  majeftueux  & ferein  , un  nez  un 
peu  voûté , mais  d’ailleurs  droit  & pro-» 
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rîionne  , les  plus  belles  dents  du  mon-» 
, une  bouche  environnée  de  grâces  & 
ris  : elle  fembloic  au  relie  une  aina- 
'c  J Ta  taille  cioit  des  plus  riches  & 
plus  hautes  fans  être  gigaHtefque 
I po.t  noble  Sc  alTûré  (ans  être  con- 
inc  ni  hardi , fon  adion  des  plus  ai- 
, une  manière  de  parler  fine  & en- 
iee  J beaucoup  de  policelîe  avec  cefa 
un  air  de  grandeur  ôc  de  bonté'fort 
rque  1 elle  étoit  >la  première  dé  ces 
imes,  laifeconde  nommée  Dona  Thé- 
s qui  me  parut  fa  fille  & qui  fétoit  en 
•C , ccoic  telle jquc  la  mere  en  étoit  pref« 
e effacée  , je  n’ai  jamais  vu  fur  un 
sgetantde  rofes&de  lis  nyleürs cou- 
rs fi  . finement  fi 'fçavammcnt  mariez 
emble  ; fon  teint  paroilfoit  un  tifi- 
tranfparant  des  plus  doux  rayons 
me  lumière  vive  & pure  , & ce  riche 
id  de  beauté  fcmbloit  avoir  été  paré 
envicjdeS' traits  les  plus  gracieux  de  les 
s touchahs  de  la  pudeur  , de  la  no- 
Ife  & de  l’efpric  : cette  fleur  touchaii- 
^ue  donne  la  jeunefle  à un  corps  faiji 
bien  formé , étoit  accompagnée  en  elle 
mille  charmes  nouveaux  & inconnus  • 
les  joues  , fur  fes  lèvres , fur  fon  fein' 
Ion  front  : on  ne  'voyoit'  que  des 

iGurs  , mais  des  amours  enfantins,  tz- 
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mides  , délicats , fpiricuels  & înnocenî 
d'autant  plus  dangereux  pour  les  cœurSi 
qu’ils  fembloicnt  ni  pas  fonger  : cepen- 
dant ceux  que  rcccloient  les  yeux  du 
plus  be  au  bleu  du  monde  etoient  encore 
bien  plus  puilfans  *,  il  fembloit  que  Télo- 
quence  & la  félicité  même  s"y  fiiffeni 
réunies  pour  perfuader  que  rien  n^écoit 
ni  plus  doux , ni  plus  jufte  qilc  de  Tai- 
mer. 

Pour  fe  faire  une  idée  approchante 
d\ine  fi  adorable  perfonne  ■»  on  peut  raf- 
fembler  tout  ce  qu'on  voit  dans  les  au- 
tres belles  : mais  ce  ne  fera  pas  afièz  ^ il 
, faudra  fiipprimer  les  deffauts  qui  y peu- 
vent être  & y ad  jouter  des  charmes  quî 
.je  n*ai  point, vûs  ailleurs  : enfin  elle  avoii 
tout  le  beau  de  fa  mere  > mais  outre  qu*el 
le  étoit  blonde,  elle  lui  étoit  infinimeni 
fupérieure  en  beauté  par  mille  endroits 
J’avoue  que  dés  que  je  la  vis  j en  fu! 
cbloüi  ôc  touché  jufquau  fond  du  cœur 
j'eus  bien  de  la  peine  à conferver  allez  d< 
liberté  d'efprit  pour  en  marquer  un  peu  j 
quand  Bofeofa  me  prefenta  à la  mere  & 
à la  fille.  Voilà  , leur  dit-il  , mes  Dames, 
un  François  qui  a été  à la  Martinique  & 
qui  a fait  la  guerre  avec  les  Flibufiiers 
il  pourroic  bkn  avoir  quelque  connoif 

(knee  de  ce  que  vous  voulez  fçavoir  ; cé 

pourquû 
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‘quoi  je  l^ai  prié  de  monter  dans  vô- 
chambre,  & je  ie  crois  trop  galant 
ime  & trop  de  bon  goût , quand  il  ne 
it  pas  de  mes  amis  comme  il  eft  , 
r trouver  mauvais  que  je  Taye  appcllé 
(ans  cette  vue. 

)ona- Juana  prit  alors  la  parole  & me 
les  yeux  en  larmes  & avec  une  viva- 
des  plus  tendres.  Hà  ! Seigneur  Fran- 
; , quels  hommes  avez  vous  remar- 
z parmi  les  Flibuftiers  ? N'avez-voiis 
né  à aucun  d'eux  une  attention  par- 
liere  ? N’y  avez-vous  point  vu  un 
içois  nommé  d'Aubrifld  ? C’eft  un 
ame  qui  doit  avoir  à prefent  trente- 
ans , grand  , bien  taillé  , une  mine 
rmante  , des  yeux  noirs  à fleurs  de  té- 
la  peau  fort  blanche  le  teint  vif  & 
né  5 le  poil  noir  ^ une  chevelure  lon- 
& bouclée  naturellement  : il  eft  outîe 
reconnoiilable  par  une  cicatrice  qu’il 
és  de  l’œil , & de  plus  par  un  air  né- 
^é  & un  peu  rêveur  , mais  beaucoup 
^antage  par  une  bravoure  à toute 
mve  & par  un  efprit  des  plus  grands 
ies  plus  ornez.  Ahi  qué  [e  donnerois 
ontiers  tous  les  biens  de  FUnivers , Ci 
:s  avois  , pour  les  moindres  nouvelles 
vous  m’en  pourriez  apprendre , pour- 
qu  elles  me  ferviftent  à le  retrouver  : 

V 
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car  5 Seigneur  François  ^ cet  homme  doBî 
je  vous  parle  eft  mon  époux  , & époua 
des  plus  aimables  & des  plus  aimez  j 
faites-moi  la  graec  de  me  dire  fi  par  ha- 
zard  vous  Tauriez  vu  > ou  fi  vous  en  au- 
riez entendu  parler , j’en  ai  quelque  efpe- 
rance  , parce  que  d’abord  il  étoit  FlibuC 
tier  quand  le  fort  cruel  nous  a féparezrur 
de  Tautre  j que  d\illeurs  depuis  plus  d( 
huit  jours  je  crois  le  voir  toutes  les  nuits  ^ 
lequel  m’alTure  qu’il  n’eft  point  mor 
comme  j^ai  dû  Je  croire , ôc  comme  ji 
î’ai  crûjufqu’kû  & que  bien- tôt  ilauroi 
le  plaifir  de  ra’embrafter  ^ ôc  parce  qu’en« 
fin  le  Seigneur  Bofeofa  me  promet  tou 
jours  ce  boii  - heur  & m’ofe  allure 
qu’il  s’approche  tous  les  jours  ^o  Diei 
fi  mon  longe  fe  vérifioit , fi  la  pré 
diôiion  de  Bofeofa  s’accomplilïoit 
Y auroit-il  rien  de  comparable  à mi 
joye  ! Ahiduifai-je  en  mourir  , continu 
Dona  Juana  avec  le  même  feu,  en  f 
tournant  du  côté  de  fa  fille,  la  mort  à c 
prix  me  leroit  douce  i vous  y gagneric; 
trop  > & moi  aufli  ma  fille.  Je  lui  ré 
pondis  que  j'avois  vûparmiles  Flibuftiei 
l>eaucoup  d’hommes  parfaitement  bien 
faits  & gens  de  mérite  , mais  que  je  n 
pouveis  pas  Taffurer  au  jufte  d^avoir  Vi 
celui  donc  eik  me  parloit  ? que  ce  que| 
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^ois  la-  dclIUs  de  plus  propre  â flairer 
efpçrances,  c^écoit  que  j’avois  oüt 
étabrà  la  Martinique  qu'une  rroup- 
de  flibufliers  ayant  à leur  tête  un 
nme  qu'on  vantoit  beaucoup , avoir 
né  le  delTein  de  s'enfoncera  i'Occi- 
c de  TAmerique  , de  pénétrer  chez 
Sauvages  ^ & de  ne  s"y  arrêter  que  lorf- 
ils  auroient'  trouvé  un  lieu  propre  à y 
e une  belle  habitation,  & qu’en  cas 
ils  réüfliirent  dans  cette  entreprife 
gré  les  Indiens  qu’ils  s’attendoient 
1 d'avoir  à combattre  : ils  avoient  ré- 
is*de  former  un  nouvel  Etac,à  qui  ils 
ineroicnt  pour  Roy  un  d’entr  eux  , & 
uiflî-côt  ilsferqient  venir  de  gré  ou  de^ 
:e  tout  ce  qu’ils  ppurroient  trouver  de 
:ons  & de  filles  pour  accroîcre  & per- 
uer  ce  nouvel  Empire  , à peu  prés 
ame  avoit  fait  autrefois  Romulus  ï 


|e  ne  ppuyoii  lui  dire  fi  ce  projet  avoit 
Il  ou  non , parce  que  j’ajôytai  qae 
de  jours  apres  en  avoir  entendu  par- 
, j’avois  quitté  la  Martinique  , & 
s repaiFé  en  France.  Un  delFein  (i. 
[^d,^  reprit  Donajuana,  eft  un  irait 
convient  fort  au  caraâere  de  mon  ma- 
dont  Fimagination  eh  vafte  & le  cœjij* 
élevé  5 & |c  dois 'croire  qu’il  Fe  Fera 
é à une  idée  comme  celle-  là  , avec 

' r i}- 
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Sautant  plus  de  laifon  que  je  lui  ai  oüî 
dire  fort  fouvenc  j qu’en  cas  qu"il  me  per- 
dit , il  ne  prend) oit  point  d'autre  parti 
que  ceîui  de  s’enterrer  tout  vif  dans  une 
azile  de  la  Religion  ou  celui  de  tenter 
tout  pour  former  une  efpece  d'Etat  & de 
Royaume  où  on  ne  trouvât  aucun  def- 
faut  de  ceux  qu’on  voit  dans  toutes  les 
iocieccz  de  la  terre  Mais  helas  ! à qu’elle 
illu/îon  me  livrai-je  moi  même.  N'ay  je 
pas  vu  devant  mes  yeux  mon  cher  mari 
baigner  dans  fon  lang  ? Et  n’ay-iepaj 
reçu  fon  dernier  & étemel  Adim  de  fçs 
regards  mouransjrorfqu'une  main  cruelle 
m’en  leva  d'auprès  de  lui  ? Pardonnez  ^ 
Seigneur  François  l’étalage  mai  place 
que  je  vous  fais  de  ma  douleur  & de  mes 
peines  ^ je  vous  prie  de  croire  que  j’aurai 
foin  dans  la  fuite  de  ne  vous  plus  rece- 
voir fi  triftement,  j’cfpere  que  vous  ferea 
alfez  généreux  pour  me  faire  grâce  poui 
cette  fois.  Je  ne  fçaurois.  Madame,  que 
vous  admirer  en  vous  plaignant , lui  ré- 
pondis-je ^ perdre  un  mari  qu’on  aime 
cft  une  perte  d’autant  plus  fenlible  que 
quand  une  fois  cet  amour  eft  bien  fonde 
Sc  bien  adumé , il  eft  aufli  violent  qu’il  eft 
rare.  Je  ne  dois  point  me  faire  vanité 
d’aveir  aimé  mon  époux , reprit  Dona 
Juana , il  iiy  a point  de  femme  pouç 
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qu’elle  eue  eu  d'honneur  & de  bon 
: , qui  ne  reût  adoré  comme  j’ai  fait 
omme  je  précends  faire  le  relie  de 
jours  : je  vais  vous  en  faire  Juge 
DUS  avez  un  moment  de  temps  à me 
ner  pour  vous  mettre  bien  au  fait 
le  union  fi  tendre  8c  fi  douloureule. 
e prenois  trop  d^intereft  à ce  qui  regar- 
: Ôc  la  mere  5c  la  fille  , fans  compter 
uriofité  que  javois d’apprendre  qiiel- 
chofe  de  fingulier  pour  n'étre  pas 
)ofé  à entendre  Dona  Juana  , ainfi 
elle  ledefiroit.  Après  donc  quelqu’au- 
: complimens  qu’elle  me  fit  encore 
fattendi  illèmcnt  que  je  lui  marqiiois 
fes  malheurs  , ôc  après  avoir  dit  à 
xofa  d’une  maniéré  fort  galante  qu’il 
oit  lui  pardonner  cet  emprellernent 
femme  palïîonnèe  à rèdiie  cent  fois 
avantures,  elle  commença  ainfi. 
e fuis  native  de  Cadix, fi-ie  d’un  riche 
nquier  qui  fe  liommoit  Savelo.  Je 
i jamais  connue  ma  mere , elle  mou- 
‘en  me  mettant  au  monde  5 tmon  pere 
i n’avoit  que  moi  d’enfant  5c  qui  avoit 
lucoup  aimé  fa  femme  , réfolut  de  ne 
point  marier , & fe  livra  tout  entier  à 
tendrelfc  qu’il  avoit  pour  moi.  Il  s’y 
Ta  trop  : car  cela  a été  caufe  de  mes 
liheurs  ^ je  n’entrerai  point  dans  le 
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détail  de  tous  fes  foins  pour  ma  nôiirmi 
re  & mon  éducation  : je  veux  ménag 
Votre  temps  & vôtre  patience  àm’écoi 
3 je  vous  dirai  feulement  cjifil  n 

donna  tant  de ^ Maîtres  & tant.d’attci 

tion  à me  faire  profiter  de  leurs  leçons 
que  je  me  trouvai  à fâge  de  i j.  ans  fi  fo 
à fon  gré  &,  à ce’ui  de  tout  le  monde 
qui]  commença  à perdre  la  laifon  jfi 
^on  fu  jet.  Voici  quoi  confiftok  ceti 
oiie  : il  fç  mit  dans  la  tête  que  je  .n/éto 
point  faite  pour  ecre  la  femme  d’un  Parti 
eu  lier  & que  fans  compter  fon  bien 
^on  mérité  feul  fufEfoit  pour  me  fair 
epoufer  un  Prince  Souverain.  Il  fut  pei 
de  temps  fans  me  communiquer  fes  idée 
^ rn^njere  bien  claire  : mais  agifiàn 
toujours  conféqiKmmcnt  à cè  projet  S 
îcfufanî  tous  les  Partis  qui  fe  prefentC' 
rent  pour  moi  pendant  ce  temps  ^ quof 
qu  il  y en  eut  qui  auroit  pûfatisfaire  tou- 
te ^utre  ambition  que  Celle  de  mon  per^ 
pour  m amener  infenliblement  où  il  vou- 
ioitjil  me  produifoit  par  tout  où  ma  beauté 
pourroit  avoir  des  Speélateurs  de  confé- 
quence  ; Ü prenoit  foin  de  me  mener  lui 
meme  chez  toutes  les  perfonnes  confidé*! 
râbles , qpj  pourroient  me  donner  du  goû^ 
pour  1 éclat  de  la  fortune  3 ou.  qui  pour- 
miem  me  1 attirer  pa^r  leur  relation  aves 
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Duilîances , & par  les  témoignages 
Is  pourroient  rendre  au  loin  à mon  me** 

. De  plus  , il  me  faifoit  lire  toutes  les 
toircs  des  femmes  fameufes  par  la  for- 
e que  leur  beauté  & leur  efprit  leur  a- 
t procurée , me  demandoit  louventcc 
: j*cn  penfois  & prévenoit  toujours  mes 
lonfes  par  de  grandes  exhortations  à a- 
r leur  courage  & leur  noble  ambition,  lî 
oit  fur  tout  les  Leontions  ou  Aihe* 
s 5 les  Efter  & les  M. . . Il  ménageoit 
:ore  en  cela  ma  délicatefle  en  ne  me 
)pofant  ainfi  que  des  femmes  de  vertus: 
rendant  fon  intention  étoit  de  ny 
oir  aucun  égard  lorfque  la  neceffité 
oppoferok  : il  avoit  réfolu  de  m’élevec 
quelque  prix  que  ce  fut  & de  fuivre 
ur  cela  les  routes  les  plus  honte ufe s,  eia 
s qu’il  n en  trouvât  point  d’autres.  Je 
y ois  encore  plus  fes  penfées  qu  il  ne 
► déclarok  par  iès  dilcours  > quoiqu  il 
: parlât  en  termes  bien  capables  de  me 
iper  3 il  n’y  a point  de  grandeur  y me 
(bit  - il  , qui  puilfe  vous  échapper  > 
vous  voulez  la  faifir-  Je  vous  ai 
is  en  état  de  tout  tenter  avec  fucces. 
ne  femme  qui  a les  talens  & la  beauté 
le  vous  avez  3 n*a  qu’à  vouloir  > rien  ne 
i cft  impoffible  r elle  peut  s’aflTervir  le 
EUT  des  Roys , & partager  leur  Cour 
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roipe.  Comment  pourroient  - ils  vou 
relifter  ? Vous  êtes  en  état  de  les  char 
mer  par  les  yeux  , par  les  oreilles  , pa 
Il  raifon  , par  votre  langage  j vôtr 
efprit  , votre  figure  & vos  calens 
vous^  avez  le  don  univerfel  de  plaire 
Qiiel  autre  trefor  ou  quel  autre  foi  ce 
eft  comparable  ? C écoïc  ainfi  que  moi 
pere,  qui  d ailleurs  avoit  du  bon  (ens  ê 
de  j honneur , s'égaroit  dans  Tidce  outré 
qu  il  avoir  de  mon  prétendu  mente 
dans  les  projets  follement  ambitieux  qu’i 
batilToit  deflus  : mais  je  n^étois  pas  d'hu 
meur  a lui  obeïr  en  cela  > quoique  j^eulïl 
pour  lui  un  refpeél:  fort  rendre.  Je  fen 
tois  trop  ce  qu'il  y avoit  de  faux  & di 
criminel  dans  les  difeours  qu’il  me  rc 
noit  , & dont  je  viens  de  parler  : j^ 
n'ofois  le  'marquer  d'abord  ^ mais  m; 
^ vertu  s’enhardit  peu  à peu  ^ la  Provi 
dence  enfin  me  fecourut  & confondii 
fes  projets  j & quoiqu'il  m'en  ait  coûte 
d ailleurs  tout  le  repos  de  ma  vie  , j( 
ne  fçatirois  n'en  pas  rendre  grâces  ai 
Ciel  ^ puifqu  il  m’a  confervé  mon  inno- 
cence & m'a  procuré  le  plus  digne  & 1( 
plus  aimable  des  époux. Mon  cher  d’Au- 
brillel  vint  alors  à Cadix  , hclasî  de  tou 
tes  m^aniéres , c'écoit  famauvaife  fortune 
qui  1 y amenoit  : il  n'avoit  pu  éviter  une 
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ces  occafions  funeftes  où  la  fatalité 
;age  quelque  fois  rh(îmme  le  plus  pru- 
îC  : il  setoit  battu  en  duel  ^ avoit 
celui  contre.qui  il  avoit  eu  affaire  , 
fi  ilavoitété  obligé  de  fortir  de  Fran- 
> & il  étoit  venu  en  .Efpagne  plutôt 
ailleurs  , parce  qu^il  ne  trouva  alors 
:une  relfource  dans  fon  maiheur,qu’ua 
:ien  ami  de  fa  Maifon  qui  étoit  un 
nquier  de  Paris  correfpondant  de 
n pere  ; cet  ami  généreux  nous  Fen- 
^a  à Cadix  > il  le  Jaifoit  palTer  pour  fba 
dans  fes  Lettres, & prioic  mon  pere  de 
le  point  laifl'er  manquer  d’argent. 

ainfi  que  nous  nous  connûmes , 
ftainfî  que  le  Ciel  exécuta  le  deficin 
Ü avoit  de  nous  unir  par  la  plus  ten- 
5 mais  la  plus  infortunée  union  : nos 
urs  ne  furent  point  leiits  à entrer  dans 
te  unionqamais  fîmpathiene  s’eft  deck- 
plus  promptement  : nous  fûmes  égale- 
nt frappez  lun  de  lautre  dès  la  pre- 
ere  fois  que  nous  nous  vîmes  5 fes  rc- 
’ds  qui'furént  fes  premiers  interpre- 
, trouvèrent  dans  les  miens  la  ré- 
ife^qmil  y cherchoit , & quelque  foin 
^ je  priifede  rappeller  en  cette  occafion 
ites  les  maximes  defageiTe  qui  deffen- 
it  à une  honnête  femme  de  fe  livrer 
\$  précaution  à lâmour  ôc  d'enJailfèr 
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voir  fi  tôt  Ifimpreffion  à celui  qui  ij 
caufe  5 je  ne  pus  jamais  gagner  fur,  mo 
d’avoir  ce  ménagement  3 mais  je  n'ai  ja 
mais  eu  lieu  de  imen  repentir.  Rien  ni 
s’offroic  à mes  yeux  clans  d’Aubrifitl  qu 
n’cLic  pu  charmer  toute  autre  fcmm- 
comme  moi  : il  étoit  impoffible  de  n’é 
tre  point  frappée»  de  fa  taille  .-‘grande’ 
finco  aifée  » de  fan  porc  noble  ^^'-defa  te 
te  ejui  étok^la  plus  belle  du  monde  3 ^d( 
fon  air  libre' & brillant,  de  tous  les  trait 
decctcc  politclle  qui  donne  tant  d’avan 
t,agc  aux  François  lur  les  autres  hommes, 
cependant  tant  de  charmes  ne  faifoicn 
que  la  moindre  paicie  du  mérite  de  moi 
cher  d’ Aubïillcl  : il  a voit  outre  cela  tou 
te  la  droiture  3 fintrepidicé , la  bonti 
de  cœur  5 la  grâce  , la  probité  & lefpri 
qui  peuvent  rendre  un  homme  parfait 
toutes  cesquaiitez  frappoienc  en  lui  dan 
tous  les  mcuveniens-  par  où  famé  { 
montre  Sô  'fe'idéployc  fans  équivoqu 
iur  le  vifage  ^ Clans  Ja  cenduice  "d’tn 
homme.  Comment  pouvoir  réfifterà  ce 
^mas  de  vertus  qui  s'ofFiic  à mes  yen; 
dés  le  premier  jour  que  Je  vis  d^’Aubrifie! 
<&  donc  la  fuite  ne  fit  qiu  ' fouifin*  l’i  Jé 


CUC  j’en  avois  ? Bich-tôt  nous  eûmes  u 
tête  à t été  où  la  bouche  me.  confirma  c 


que  m'avoient  dit  les  yeux  *.  il  axe  pari 


‘:\  .V 
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: une  fincerité  qui  n’appartenoit  qu’à 
rœurqui  vouloic  -être  tout  à moi,  de 
t de  fes  aftaires , de  /bu  vrai  nom  &c 
i véritable  qualité  ; il  m’apprit  qu’il 
t Gentilhomme  & Capitaine  dans  le 
âment  de. ..  Infanterie.  Je  fuschar- 
de  fa  naïveté  & de  fa  confiance  , & 
ime  je  prévoyois  que  nous  n’aurions 
:-étre  pas  long-temps  la  commodité 
aous  parler  ainfi  librement,  je  me 
li  de  lui  rendre  confidence  pourcon- 
nce,  & je  lui  appris  dans  quelles  in- 
ions étoit  mon  pere  pour  mon  éta- 
.menf.  Les  idees'  qui  fe  prelentérent 
s à nous , nous  attriftérent  mon  cher 
jx  éioitfur  tout  defolé  en  confidérant 
fe  trouvant,commeiIétôit,fans  efpe- 
:e  de  pouvoir  jamais  tirer  qu’une  foi- 
portion  dubien  qu’il  avoit  en  Fran- 
il  étoit  comme  impoiîible  qu’il  pût 
Rr  de  m’obtenir  de  mon  pere  , qui  de- 
rae  lailTerprét  d’un  million  , quand 
leurs  il  pourroit  lui  ôter  les  vues  am- 
ufes  qu’il  avoit  fur  mon  fujet  : mais 
i dis  , que  -j’aurois  un  jour  alTcz  de 
pour  lui  & pour  moi , & qu’avec  la 
e d’être  aimée  de  lui,  je  me  trouve- 
capable  d’attendre  tout  le  temps  qu’jl 
roit,  le  jour-favorable  que  je  pourrois 
ïfer  Ubreraent  de  ma  main,  Sc  ie 
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rairûrai  que  je  ne  la  donnetoîs  jama: 
à d'autre  qu'à  lui.  Cela  le  calma  ^ & n\p 
meme  m'en  trouvant  plus  tranquille 
nous  conclûmes  que  rien  au  monde  r 
pourroit  nous  empêcher  de  nous  aime 
Nous  convînmes  feulement  de  ménag( 
de  nôtre  mieux  l’efprit  de  mon  pere^  i 
de  faire  tous  nos  efFors  pour  le  metti 
dans  la  difpofition  d’agréer  nôtre  amou 
Je  ne  vous  dirai  point  tout  ce  que  d'Ai 
bi  illel  fit  pour  cela  aufli  bien  que  moi 
mais  loin  d'y  réiiffir^  c’eft  ce  qui  avanç 
nos  malheurs  : car  quoique  nous  nous 
pnliions  d une  maniéré  qui  ne  pouvo 
lui  faire  connoicre  nôtre  amour  , il  s'e 
deffia  du  moins  , & ce  fut  aile?  pour  h 
faire  prendre  des  réfol, utions  qui  noi 
étoient  contraires.  Il  fit  d'abord  à d'Ai 
brilTel  un  accueil  plus  froid  qu'à  ipid 
maire  , enfuite  il  le  pria  fans  façon  de  t 
point  lui  rendre  yifite  fi  fouvent , & ( 
ne  jamais  demander  à me  voir  , pan 
qu'il  étoit  informé  , difo't-il  ^ qu'(  n i 
Je  trouvoit  pas  bon  dans  }c  monde , < 
qu'il  ne  vouloit  point  expolir  fa  fille  à 
mé.difance,  D'AubrilTel  m*apj  rit  par  i 
billetjCctre  déclaration  nouvelle  de  me 
pere  , & j'en  fus  fi  touchée  , que  je  co 
rus  me  jetter.à  fes  pieds  & lui  appris  l'e 
gagement  où  j’étois  avec  d^AubrifleJ , 
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jurant  avec  les  larmes  & les  prières 
)Iiis  Cendres  , de  vouloir lapprouver. 
n pere  parut  d'abord  attendri  de  l’état 
loureux  où  il  me  voyoit , itiais  bien- 
cecte  pitié  fit  place  à itnc  efpece  de 
e où  il  étoit  de  voir  que  toutes  fes  vues 
mol  , loin  d’avoir  été  fuivics  & réf- 
utées fe  crotivoient  fi  inopinément  con- 
iduès  avant  qu’il  l’eut  fbupçonné; 
mtra  alors  dans  des  mouvemens  fi  vio- 
is  3 que  je  crus  ou  qu’il  alloit  fe  tuer  y 
me  poignarder  moi-même  : mais  enfin 
:s  pleurs  qui  redoublèrent  & le  refpeét 
nftanc  que  je  lui  fis  voir  pour  lui  ^ l’ap- 
iférent  un  peu  3 il  fe  contenta  de  me 
te  tous  les  reproches  qu’il  pouvoir  fairCÿ 
,ns  les  fentirnens  où  il  étoit  par  rapport 
la  manière  brufquedont  j’avois  pris  de 
imour  3 ôc  par  rapport  à la  qualité  de 
lui  qui  en  étoh  l’objet  : il  ad  joûta  tou- 
s les  maximes  & toutes  les  exhortations 
Dnt  il  s’étoic  déjà  fervi  plus  d’une  fois  » 

: conclut  qu’il  ne  me  pardonneroit  qu’à 
mdition  que  j’oublirois  pour  jamais 
’Aubriirelj&que  je  ne  m’attacherois  plus 
u’à  ceux  qu’il  m’oftriroit  pour  amans.  . 
Lpres  cela  il  me  quitta  & courut  tout 
ifpofer  pour  forcir  au* plutôt  de  Cadix 
éfolu  de  palfer  à Madrid  , d’y  étaler 
îles  charmes  à la  Cour , & d*y  faire  fes 

X“iij 
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premicrcs  tentatives  mnr  c 

qu'il  vrnUv  P 

" " vouloir  me  procurer. 

P”’™'''- "î 

voit  lien  a quoi  je  ne  me  fi.lTe  détern 

"ce  pour  éviter  la  condition  hontcufe 
iefuccczdesdeireinsdemonpcrepouv; 

wruS"'  ’ * 

^ nieme  auroit  approuvé  St  judiHé  1 

prTire  j’aurois  { 

prendre  avec  mon  amant  contre  un  p 

ren  malheur.  Enfin  le  jour  venu  , 

partîmes  pour  Madrid  , mais  nous  n’a 

âmes  pas  loin  : nous  eûmes  une  renco 

trequi  nous  contraignit  bien  de  revenir 

n avoitun  qui 

nommou  Almcyda  , riche  , des  meilleu 
rcs  familles  & alfez  bien  fait  : il  s eto 
eclare  pour  moi  des  premiers  , & m’a 
' voit  QcnTaiîdc  pour  fimme  à- mon  pere 

apeu  pies  un  mois  avant  que  d'Aubrilh 
airivatcnEipagne.  Il  avoit  été  remerci 
par  mon  pere  comme  tous  les  autres 
( mais  il  ne  setoïc  pas  rebuté  & avoi 
continue  de  me  faire  la  cour  autant  qu’i 
avoit  pu)  quoiqu'il  ne  trouva  pas  w civ 
fon  compte  auprès  de  moi  qu’auprés  de 
mon  pere  , car  je  ne  le  pouvois  fouîFric 
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Lii  trouvois  d ans  l elprit  un  carailer^ 
riolence  & de  hardicile  qui  m’aiiroît 
oûté  de  lui>  quand  d’ailleuts  il  aiiroit 
oiu  le  mérite  6c  toutes  les  dignitez  du 
nde  : dans  la  rage  oy  le  mirent  les 
avais  fiiccez  qu'il  avoit  eui  j arque  s là 
is  fon  amour  3 il  fe  refolut  de  m en^ 

er.  îl  apprit  juftement  alors  que  nous 

/ions  partir  j 6c  il  regarda  ce  départ 
nme  Toccafion  la  plus  commode  pour 
i dedein.  Il  vint  pour  cela  avec  trois 
très  Cavaliers  fe  pofter  ^ des  la  pointe 
jour  de  nôtre  départ  t dans  un  petit 
is,  prochain  du  premier  gîte  que  nous 
vions  faire  : il  y palFa  juiqu  a iix  hcii* 
du  foir  que  nous  entendant  venir  3 ifs 
:oururenc  deux  aux  portières  de  notre 
ofTe.ic  piftolec  à la  main  Sc  un  maf* 
e fur  le  nez  > & deux  autres  dans  lü 
îinc  équipage  allèrent  à deux  laquais 
[e  nous  avions  , dans  le  dellun  de  les 
er  afin  de  nous  ôter  tout  fecours.  Les 
rquais  s’enfiiirert  6c  cela  lufliianc  a nos 
aviircurS3  ils  fe  joignirent  tous  enfembîe 
air  nous  tirer  de  nôtre  carofle  mon 
re  <Sc  moi  ; ils  n'eurent  pas  befoin  de 
)usledirc  deux  fois  : nous  nous  y trou- 
imes  fort  difpofeZîquand  ils  nous  dirent 
fils  n'en  vouloienc  point  à nôtre  vie  ^ 
nous  jugeâmes  que  c'écoic  des. voleurs 


- , ' •^^Latïon 

trouveroient  • qu’iJs 

' guand  de„x  d‘e  ces  Mefficurs^Ss^”''^''' 

le  de  m aiWpi-  r . , • prete 

'H  aider  a lorcir  de  cnofTp  ,v,  i 
renr  ^r^n^  j»  ' ^^loiie^nie  lev 

ceux  *’*• 

mi  àcf  b.ide 

mit  àcounr  a toutes  jambes.  Je  reclamn 

alois  mon  cher  d’Aubii/îi],  penjanf 
Sur'lî*^  ^oupçonnoic  d'être  mon  n 

f ' • L-  pas  à paroitre  il  rr 

r^.!ô,„a...,rç;£":pxz-p; 

ïïurr/*!  ^ tr; 'Z 

mpetuofté  a’,„.r„:  T:r« 

?c  em  g"i  n’avoient  pas  e 

cheS^T'/'  >^catieou.p  s'éloigner  dam  u 
chemmde  traverfe  qu'ils  avoientpris  D 

premier  coup  qu',1  tira  , il  enren^erfa  u 

nos  un  d 

nos  valets  qui  Ce  trouva  là  & qui  étoi 

brave  garçon  , profitant  des  armel  & J 

cheval  de  ce  malheureux , il  acc^ru 
pour  fervir  de  fécond  à mon  Amant.  Il 

devant  lui  de  peur  que  leurs  coups  ne  fil 
ient  unquipro  quo.Ilsfe  flattèrent  qu'ei 
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dcfailant  des  deux  autres  , ils  oblige- 
nt bien- toc  celui-ci  à lâcher  fa  prile  : 
donnèrent  donc  de  ce  côcé,&  les  ayant 
ffez  tous  deux  5 ils  les  obligèrent  de 
ndrela  fuite  ,ainfi  mon  raviffeur refta^ 
il  , perdit  la  tramontane,  & toutes  les 
irques  de  coUre  qifil  donna  fut  de  me 
uiler  de  devant  lui  Sc  de  me  jetter 
TC  le  plus  rudement  qifil  pût  pour  me 
^r , s'il  avoir  été  polïïble.  As  ma  chûto 
on  Amant  fie  uncti  qui  marquoit  tour' 
n amour  i fon  premier  mouvement  fut 
courir  après  mon  ravilFcur  & de  le  tuer 
)ur  le  punir  comme  il  méritoit  : mais  je^ 
i tendis  les  bras  , il  accourut  à moi  auffi-- 
c Sc  le  .plaifir  de  voir  que  je  m'étois" 
efiée  peu  dangereufement  en  tombant  ^ 
ffip  a toute  fa  fureur  , il  me  ramena 
on  pere  & le  lèrvice ‘qu’il  venoit  de  me 
ndre  me  remplillant  de  mille  idées 
jréables  que  jvelperoiS’  que  mon  ,perc 
ircageroit  avec  toute  la  reconnoi fiance 
je  à mon  Amant  ÿ je  benilfois  le  Ciel  de 
)ut  le  ^éril  que  j avois  couru  6c  de  toutes 
s frayeurs  dont  je  m'étois  d’abord  trou- 
ve fâifie.  Mon  pere  le  vit  d’abord^  avec 
idignation,  le  prenant  pour  mon  ra- 
ilTeur  , Sc  croyant  que  ce  n’étoit  que 
ar  repentir  ou  par  ftratagême  qu'il  venoit; 
IC  remettre  encre  fes  mains  i mais  quandJ 


euC' appris  la  vérité  de  toutes  (hbfcs' 
3i  ne  put  s’empêcher  de  lailîer  couler  ?ei 
iarmes  & de  le  remercier  en  rembralTant 
du  Irrvicequil  venoic  de  lui  rendre.  Û 
J pccftacle  ecoit  d’autant  plus  touchant  que 
d Aubiifîll  s’écoied  abord  jetté  à fes  ge- 
nouxdui  avoi't  demandé  pardon  s'il  avüiî 
oié  elcver  fes  yeux  jufqu'à  moitié  conju^ 
roit  d avoir  pitié  d^in  amour  au flî  paf- 
lonijc^éc  aiiffi  innocent  ^ lui  promettoft 
attacnement  le  plus  paifait  Sc  le  plus  rei^ 
pcctueux  Sc  lahuroitau  refte  que  pourvu 
que  fa  fille  fut  heureufe  , il  confentoit^  à 
I en  laiffer  dirpofer  à fon  préjudice  ^ ne 
p^i étendant  nullement  fe  prévaloir  de  ce 
qu  il  venoit  de  faire  pour  elle  & pour  lui'. 
Je  voyoïs  alors  cnccire  dans  le  coeur,  de 
mon  pere  fon  ambition  cembattrè un  peu 
e^n  /ecret  contre  les  fentimens  qui  noug 
etoient  favorables  5 mais  enfin  la  raifon 
Sc  h rcconnoilîàncc  rempürteTent^&  nous 
allâmes  à nôtre  gîte  palier  tous  enfemble 
les  f ins  heureux  momensque  j'aye  eu  ea 
ma  vie  ; mon  pere  nous  promit  de  nous 
marier  incelfammenc.  J'eus  foin  de  lui 
apprendre  la  véritable  condition de*d’^a- 
biilîcl  & cela  ne  lui  fit  que  plaifir.  Dès 
qu  il  fut  jour  le  lendemain  nous  reprîmes 
le  chemin  de  Cadix  ^ où  nous  trouvâmes 
qÿi  oïl  ctoit  déjà' iriftruic  de  nôtre  avantu- 


de  divers  V.oydges*  2 

tant  la  renommée  à bon  pied  & bonne 
igue,  8c  nous  ne  fûmes  pas  long- temps 
çavoir  que  la  partie  avoit  été  faite  par 
3m  Almeyda  Sc  que  celui  de  fa  troup- 
qui  avoir  été  d'abord  renverfé  pour 
3rt  par  d' Aubrilîefétoic  un  de  les  La- 


ais  & qu'on  efperoit  qu'il  en  réchape- 
ît  *,  mon  pere  avoit  quelque  envie  de 
re  des  pourfiiictes  de  cette  affaire  3 mais 
parens  d'AImeyda  qui  écoient  gens  de 
nfidération  étant  venus  au-devant  > 
it  fe  [racifia  s nous  ne  fongeâmes  plu^ 
'à  confommer  nôtre  bonheur  j mais  ma 
nivaife  fortune  n'étoit  pas  contente 
nôtre  calme  fît  bien- tôt  place  à une 
npéce  cent  fois  plus  horrible  que  celles 
i nous  avoient  agitez  depuis  que  noos^ 
us  aimions  d'Aubriffel  & moi.  Nous^ 
ions  un. autre  ennemi  plus  dangereux> 
Almeyda  & que  mon  pere :c'étoit  une 
tnc  veuve  de  Cadix  des  plus  belles 
» plus  riches  & des  plus  qualifiées, nom- 
e Dona  Torre  mous  étions  fort  ÜéeSa 
î m’aimoit  d'abord  de  bonne  foi  & je 
fai  foi  s un  honneur  d'y^  répondre  3 
is  la  vue  de;  d'AubrilTel  avoit  tout 


é : elle  avoit  conçu  une  paillon  vio- 
te  pour  lui  , 6e  après  lui  avoir  envoyé 
itilcment  plufieurs  meffage-s  pour  l'en^ 
jer  à la  venir  voir  : elle  étoic  venuë: 


^ ^ Éelatidn 

elle- même  deguifée  , 1^  trouver  & fui' a 

A , ^ Tes  richelle: 

D AubnfTel  n’y  avoit  répondu  qu’ave 

ûne  civilité  froide  & indifférente,  cel 
avoir  renverfé  la  raifon  de  cette  jeun 
veuve  , & elle  s’étoic  livrée  à toute  la  fu 
xcur  qu  un  amour  meprifé  peut  infpirer 
eette  fureur  noüsmenaçoit  d’autant  plus 
quelle  Içavoit  la  dilîîmùler  Sc  que  j’i 
gnorois  Ton  amour  , mon  Amant' ayan 
ÿige  à propos  de  ne  m'en  rien  dire  pa 
ancretion  pour  elle  & pour  moi  , ell 
avoit  Q abord  réiolu  de  faire  poignar 
der  d’Aubrillèl  ; maisfcntant  qü’en  ce/ 
elle  agiroif  contre  elle-même-,  elle  pré 
rcra  a ce  deffèin  cruel  un'  autre  qui  ndi 
moins  inhumain, lui  laiflèroü  encore  quel 
que  efperartce  de  polfeder  ce  qu’elle  ai 
moit  : elle  tourna  fa  foreur  contre  me 
& réfolut  de  priver  pour  jamais  moi 
Amant  de  ma  vue.  Sa<  partie  étoit  touti 
foitc  pour  la  veille  du  jour  que  mon  péri 
forer  de  GadiiC  êc  que  nous  eûmc 
l avanture  que  je  viens  de  raconter:  moi 
départ  dont  elle  fât  informée  par  moi 
même  la  veille,  la  furprk  , mais  la  flâta 

^11^  pfnPTîï'  «'11' f-klïVfN  ^11 
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cfpera  d’en  parvenir  plus  facilem 
à fe  foire  aimer  de  d’Aubriffel  , ai 
elle  donna  des  contr "ordres  à ce 
gu  elle  avoit  apoftez  pouj  m çn  kyer 
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'e  chemin  âc  pour  me  tuer  enfuite  : 
le  jour  que  je  partisjelle  envoya  chez 
ubriirel  pour  le  prier  de  la  venir  voir  3 
is  que  devint-elle  ^ quand  elle  apprit 
1 avoir  aüÆ  quitté  Cadix  ? elle  ne 
^ta  point  qu"il  ne  m^eùc  fuivi  , & 
;e  idée  raccablant  elle  penfa  fe  tuer 
-même  5 nôtre  retour  la  tira  de  ce 
fein  ôc  la  rendit  aux  defirs  de  me 

ire  i elle  le  cacha  avec  fa  diHîmula- 

1 , 1- 


1 ordmaire  ? de  elle  fut  des  premières 
lous  venir  féliciter  fur  le  péril  que 
i^ois  évitée  : elle  en  fit  conrpliment 
AubriiTel  même  , de  la  maniéré  qui 
‘oilîoit  la  plus  fincere  .&  la  plus  ca* 
de  de  nous  ébloiiir  tous.  Dans  la  fuite 
: redoubla  encore  fes  foins  ^ fes  ca- 
les, fes  empreilèmens^poLir  nous  mieux 
:fuader  qu’elle  m'aimoit  parfaitement  ^ 
qu'elle  prenoit  part  au  bonheur  de 
î voir  bicn-tôr  unie  avec  d’Aubrilfel: 
and  elle  vit  que  nous  avions  une 
rfaite  confiance  en  elle  5 elle  nous 
)pofa  d’aller  pafier  quelques  jours  <à 
e Maifon  de  plaifance  qu’elle  avoiç 
: le  bort  de  la  Mer  à deux  lieues  de 
idix , où  elle  vouloir , difoit  - elle  , 
us  faire  joiiir  des  agrémens  de  la 
rnpagne  , & contribuer  de  quelque 
oCq  à nos  plaifirs  5 elle  le  pou  voit  fanf 
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doute  , dans  un  'lieu  aullî  beau  que  { 
maifon  , & nous  y trouvâmes  en  çfFe 
d abord  des  mornens  fort  délicieux 
'&nais  enfin  elle  avoit  une  intention  biei 
differente  ^ & j'ecois  .venu  au  momcn 
cruel , qu'elle  devoit  éclater  & réiiffir 
Ce  jourdà  elle  nous  fie  un  fouper  plu 
fplendide  que  tous  ceux  qu'elle  nou 
avoit  fait  * elle  redoubla  d'enjouèmen 
de  belle  'humeur  ^ chanta  , but  , & 
fît  enfin  tout  ce  que  peut'  faire  une 
femme  qui  .veut  faire'  boire  fes  hôtes 
plus  qu  a 1 ordinaire  ) elle  avoi't  en  vû^ 
de  faire  en  forte  que  le  fommeil  d( 
mon  perc,t5c  de  mon  Amant  fut  des  plus 
profonds,  & pour  s’en  mieux  affürer  3 
.elle  avoit  fait  mêler  un  peu  d'Opium 
dans  les  bouteilles  dont  on  leur  verfoiî 
du  vin  , elle  réiiffit  ÿ ils  ne  fongerent 
• bien- tôt  qu'à  s'aller  coucher  Sc  dor^ 
mirent  jufqu'au  -lendemain  matin  bien 
rard.  Nous  nous  couchâmes  aiiflî  la 
veuve  ôc  moy  , mais  nous  ne  dormîmes 
gueres  j à peine  eus ' je  paflé  deux  heu- 
res dans  mon  lit  , qui  étoit  tout  prés 
de  celuy  de  Dona  Torre  , qu’elle  for- 
tit  du  fien  & me  vint  trouver  , m’é- 
sreilla  , '&  me  dit  en  me  faifant  mille 
,carc(Tès  d'un  air  enjoüé  &' plein  d'a- 
miti«é  , que  je  nécois  guercs  amourenre  , 
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que  je  dormois  fi  tranquilletnent  > 
'le  vouloic  m'apprendre  à en  faire 
peu  mieux  le  perfonnage  , &c  qii’iî 
3ic  que  je  la  fiii ville  tout  à rhenre 
s Ton  jardin  pour  -nous  y entretenir 
l'Aubrillcl  , & que  rien  n’étoit  plus 
cieux  que  de  s'occuper  de  ce  qu^on 
le  , en  refpirant  Tair  frais  de  la 
L , qai  eft  d'ailleurs  fi  propre  aux 
*s  les  plus  agreabies  & les  plus  ten- 
J ; je  foiiris  à la  propofition  qui  ne 
dep  aifoit  pas. 

’e  fi>  ce  qu'elle  voulu  , je  mis  ma 
be  de  chambre  & nous  defeendîmes 
us  ne  reftâmes  qu'un  moment  dans, 
ardin  , elle  en  ouvrit  une  porte  de 
qui  .donnoic  fur  une  avenue  , & 
nvica  de  m'y  promener  j je,  la  fui- 
$ mais  nous  n’avions  pas  fait  qiia- 
te  pas  7 que  quatre  hommes  à che- 
parurent  , qui  fie  partageant  nous^ 
irent  6c  nous  enleverenc  , elle  d'ùn- 
i êc  moy  d’un  autre  5 elle  fçavoic 
1 où  on  la  menoic  : fes  prétendus  ra- 
èurs  la  ‘ conduifirent  &c  la  laiflerent 
fque  à la  porte  d’un  Gentilhomme, 
dle^connoilToit  un  peu  & qui  de- 
aroic  environ'  à fix  lieues  de  fi 
ifop  5 elle  Jay  conta  tout  ce  qu'eüe 
ilut'de  ia  muiierç  dont  elle  avok 
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été  abandonnée  par  fes  raviilcurs  ,.fna 
elle  appuya  avec  un^  air  fi  finccre  & 
irifte  fiir  fon  enlevemcnt  & Ic^mien 
qu’on  la  crût  en  tout.  ;Une  partie  ( 
•fon  récit  qui  fe  vérifia  bien-tôta  doni 
de  Tapparencc  au  refte  ; elle  pria  i 
'Gentilhomme  , de  vouloir  bien  la  n 
mener  chez  elle  , & elle  parut  aux  yei 
de  mon  pcre.&  de, mon  Amant  3 fi  affl; 
.gée  de  nôtre  avanture  , qu’ils  étoier 
ebien  loin  de  foupçonner  la  part  qu’eli 
,y  avoit  : .cependant  ceux  qui  m’enh 
voient  me  .conduifirent  à la  mer  ayt 
/quatre  autres  qui  s’étoient  joints  à eu 
pour  être  plus  fûts  de  .leur  coup  ^ une  pi 
•tite  Barque  nous  attendoit:  iis  m’y  .trani 
portèrent , & auffi  tôt  s’éloignèrent  d 
rivage.  Ils  avoient  ordre  de  me  jettî 
à la  mer  : ils  étoient  bien  payez  pot 
,cela,  & s’y  difpofoient , lors  qu’un  Coi 
faire  de  Tunis,  qui  rodoit  de  xe  côte 
ayant  apperçû  la  Barque  où  j’écois  , f 
force  de  voile  fur  nous  , Se  étourdi 
teüefiicnt  par  fon  apparition  fubite  me 
bourreaux  ^ qu’ils  furent  pris  & mo 
avec  eux  avan;  de  fonger  quel  party  il 
prendroient  en  cette  occafion.  ^Ce  Cor 
faite  (il  s’appelloit  Ali  Mohed .)  fût  hie= 
étonné  de  trouver  une  femme  parm 
fon  butin  : il  ^ugea  bien  d’abord  à ïé 
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dÙ  il  me  voyoic  > que  la  violence 
:eux  qui  m’accompagnoientt  avoic 
; à mon  avanture  \ un  d’entre-eux 
imé  Roucou  qui  fçavoit  un  peu  la 
iguc  des  Mores  & qui  me  connoif- 
bien  , quoy  que  je  ne  le  connufle 
moy , acheva  de  le  mettre  au  fait  : 
ly  conta  tout  le  complot  de  la  veuve 
Te  y êc  noubiia  pas  de_luy  dire  que 
ois  un  pere  fort  riche  & qui  m’ai^ 
;t  tendrement  ; & le  Cor  faire  ju- 
iit  là-deffus  qu-il  n’avoit  pas  fait  une 
avaife  capture  - d*autant  plus  que 
beauté  luy  paroifîbit  d*un  prix  con- 
rable  , il  'fe  hâta  de  retourner  à 
lis  pour-  me  mettre  en  fur  dépôt  > 
éfléchir  à laUîr  j s'il  tne  rendroic  à 
1 pere  moyennant  bonne  rançon,  s'il 
vendroit  à Tunis  ou  à Gonftanti* 
le  3 ou  s^il  me  garderoit  pour  luy. 
3rit  le  dernier  party  : il  ne  put  fe 
endre  de  m'aimer  , & bien-tôt  il 
pprit  fes  fentimens.  Je  n'entreray 
it  dans  le  détail  de  tout  ce  qu'il  fit 
r venir  à bout  de  me  plaire  , & 
ibien  j’eus  befoin  de  patiencc"&  de 
mulation  pour  ne  point  eeder  à fa 
ions  & pour  ne  luy  point  donner 
de  la-  pouffer  à la  derniere  violence  ; 
bonheur  Roucou  dont  je  viens  de 
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parler  , s étant  repenti  d’avoir  trcnîij 
dans  le  fiinefte  deflein  que  la  Veu' 
âvoit  eu  de  me  perdre  , & dont  il  m*a| 
prie  toutes  les  circonftances  que  j*( 
viens  de  laconter  ne  fongeoit  qu’à  r 
parer  (a  faute.  Pour  cela  il  avoir  pr 
le  Corfaire  AU  Mohed,  de  vouloir  bi( 
le  garder  à Ton  (ervice  & de  ne  le  p 
vendre  comme  il  avoit.  fait  Tes  Comp; 
gnons  ce  qui  luy  avoit  été  accorc 
fur  la  parole  que  Roucou  lu  y ave 
donnée  de  le  fcivir  piés  de  moy  dai 
fa  paffion.  Il  ompatiflbit  donc  fo 
à ma  peine  & m’aida  pendant  lonj 
temps  à traîner  les  chofes  en  longueui 
Ce  qui  fut  un  fervice  clfentiel  pour  moy 
car  cela  donna  le  loilir  à mon  pere  ( 
à mon  Amant  d’executer  le  dcirein  qifi 
prirent  de  me  chercher  fur  les  côt( 
de  Barbarie  : ils  s’y  écoient  determim 
fur  l’inutilité  des  recherches  qu’ils  j 
voient  faites  de  moy  par  Terre  , & fi 
ce  qu’un  Pefeheur  étant  dans  fon  exe 
cice  loifque  je  fus  piife  , en  avoir  entr( 
vu  quelque  chofe  fans  pourtant  devini 
au  jufte  ce  que  c’étoit  : il  avoit  dit  fei 
lemciit  à mon  pere  qu’il  avoit’  vu  u 
petit  Bâtiment  s’é.'oigiier  de  la  Côte 
certaine  heure  de  nuit  apié.s  y avo; 
paiîé  tout  le  jour  > & il  ajoûtoic  qu'i 
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doLUoit:  point  qu'il  n’cut  été^  enlevé 
un  Vaiffeau  Corlâire  qu'il  avoir  vu 
i deux  nuits  auparavant  roder  au- 
i de  la  côte  Sur  ce  rapport  mon 
; & mon  Amant  ne  balancement  point 
e meure  en  mer*  pour  riie  trouver  ; 
vinrent  lieiireufement  d'abord  à 
nis  , ôc  ayant  appris  qu'une  pri/e. 
toit  arrivée  depuis  peu  j ils  allèrent 
voir  avec  ce  Pefeheur  en  queftion  , 
îs  avoienc  engagé  de  venir  avec  eux, 
[ui  d'abord  reconnut  la  petite  Barque 
on  m'avoic  enlevée.  Mon  pere  6c 
ubriffel  qui  étoient  entrez  à Tunis 
ime  gens  qui  viennent  racheter  des 
aves  Chrétiens  , ne  demandèrent  pas 
X fois  qui  ttoit  le^Corfaire  qui  avoic 
né  cette  prife  ^ oH’  leur  dit  ians  fa- 
que  c'étoit  Ali  Mohed  , & qü'il 
euroîC  en.  tel  endroit,  lis  vinrent 
: iuy  du  même  pas  , & luy  ayant 
iqué  ce  qui  les  amenoit  , ils  le  prie- 
de  dire  quelle  rançon  il  voulôis' 

* me  délivrer  ; il  n y en  avoit  j ref- 
point  de  fi  forte  qu'onaie  fric  prêt 
uy  accorder  pour  cela  y mais  il  dé^ 

L tout  d'un  coup  qndl  ne  me  rclâ- 
oic  pas  pour  tous  ks  tréfors  du 
de.  Cette  .réponle  jetta  mon  pere 
le  defefpoir  & foii  aftliélion  fus 
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il  vive  J qu’ilen  tomba  malade,  monpei 
preflentanc  que  cette  maladie  luy  fero; 
une fte  5 voulue  avoir  la  confolationdc  m 
voir  1 epoufe  de  d’AubrilTel  y & ayar 
trouve  un  Precre  captif  que  nous  racheta 
mes,  il  le  pria  de  vouloir  bien  nous  donne 
la  Benedidlion  nuptiale  , ce  qu^il  fie  pa 
le  moyen  de  Roucou  , qui  introduit 
de  nuit  dans  ma  chambre  y ainfi  qu* 
avoic  fait  déjà  quelquefois  , mon  perc 
mon  A manc  & le  Prêtre  ; après  quo 
mon  pere  nous  donna  luy- même  fa  be 
nediéfion  pendant  que  nous  fondion 
en  larmes  , & n fuite  sVn  étant  retour 
né  il  fe  mit  au  lit  , où  il  rendit  le  der 
nier  foùpir  fept  jours^  après. 

Cette  mort  étoit  cruelle  pour  non 
de  toute  maniéré  5 car  elle  rendit  le  Cor 
faire  plus  déterminé  & plus  hardy  à 
rcfüfer  ma  liberté  : il  difoit  qu’il  n 
vouloic  pas  me  relâcher  pour  un  autr 
Amant  -,  que  fon  amour  meritoit  bien  1 
mien  . qu'il  étoit  tout  prêt  , pour  ache 
ver  de  s en  rendre  digne  , de  prendr 
tel  part  y que  * je  Juge  fois  à propos 
que  pour  cela  il  étoit  prêt  de  quitte 
fon  P aïs  Sc  meme  la  Religion  , qu’en 
lin  je  pouvois  luy  ordonner  toute  cholî 
excepté  de  ne  me  plus  aimer.  Dans  cetec 
cx^reixxicé  où  nous  ne  fçavions  que  rc- 
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dre  , Roucoii  nous  dit  qu'il  fe  flac- 
que  11  nous  voulions  y donnerdes” 
ins  y il  lieroic  fi  bien  fa  partie  pour' 
ts  cirer  de  Tunis  (lir  le  Bâiimenc 
avoit  amené  mom  pere  , & qui  nous'^ 
jartenok  5 qu'il  en  viendioit  à bouc, 
nous  die  qu’il  avoir  fait  connoiirance 
c un  Renegat,  qui' étoir  afle2:  en  état: 
^ecLiter  ce  delFcin  , & qui  ne  deman- 
r ps  mieux  , qu'il  ne  falloir  de  nô^ 
côté  que  diffimuler  un  peu  , & que 
“ment  nous  réüffirions  , parce  que. 
is  trouverions  quantité  d'Efclaves 
retiens  qui  feroienc  de  nôtre  partie  5 
qui  la  fortifieroient.  D’Aubrifiél  & 
y confentîmes  à la  propofition  , 5^ 
our  enfin  étant  venu  > Roucoii  m’ap- 
ta  un  habit  d’homme  que  je  mis  j 
defeendit  enfuite  dans  le  Jardin  de 
rc  maifon  , à la  porte  de  laquelle  le 
Jvay  mon  cher  époux  que  j^embraf- 
avcc  mille  tranfports  ^ que  je 
^is  jufqu'au  prés  du  rivage  ^ où  nous 
iivâmesle  Renégat  en  quellion  , qui^ 
:>peIloit  Singo  Maîeva  3 , avec  plus  de 
Efclaves  Chrétiens  > lefquels  nous 
nt  redoubler  le  pas  pour  nous  cm- 
quer  au  plus  vice.  Tquc  nous  rcüf- 
> nous  montâmes  tranquillement  fur 
;re  Vaiireau.;,  Ôc  nous  quittâmes  la 


- Relation 

fade  de  Tunis  fans  oppofition.  Qae  d 
douces  efperanccs  alors  me  lîatcercnt; 

la  Providence  ^ne  me  lés  cffioi 
que  pour  me  faire  fentir  plus  vivemeni 
la  rigueur  des  cffliélions  nouvelles  qu’elli 
^ne  preparoit  Nous  n’écions  qua  di: 
lieues  de  Cadix  , lorfqifun  Vaillèai 
François  qui  venoic  de  Marfeille  Sc  qu 
alloic  à la  Martinique  parut  tout  l 
coup  à nos  yeux  il  nous  vît  en  même 
temps  &c  reconn cillant  bien- tôt  qu'i 
ctoic  en  état  de  nous  prendre  , il  ne-diff 
fera  point  à en  execiuer  le  deirein  j 
Tienne  Tairêtoit  : car  la  derniere  guerre 
entre  Ja  France  & I Efpagne  duioicen^ 
core  : ainlî  il  nous  attaqua  , & après 
une  demie- heure  de  Combat  5 il  nous 
força  de  nous  rendre  : nous  palîâraes 
tous  fur  (on  bord  3 il  s'empara  de  tout  ce 
que  nous  avions  y excepté  quelques 
Pierreries  que  nous  cachâmes  d'Au- 
brilfel  ôc  moy  fous  nôtre  chemiie.  Je 
me  trouvois  malgré  cela  encore  fort 
contente  en  ce  que  d’AubrüTel  ne  s’é- 
toit  point  fait  tuer  malgré  la  fureur  avec 
laquelle  il  a\oit  combattu  ^ & en  ce  que 
}eipcrois  que  moyennant  une  rançon 
auffi  forte  que  celle  que  je  pourois  don- 
ner à ceux  qui  nous  avoient  pris  , ils 
voudiüient  bien  nous  relâcher  3 mais,  lea 

V, 
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fes  étoient  bien  éloignées  d’étre  dit- 
écs  favorablement  pour  mes  delirs  ôc 
» vues.  ^Le  Lieutenant  du  Vaiflcam* 
nçois-  /e  nomînoit  Baritec  , Si  étoie 
e de  celuy  dont  la  mort  avoit- obligé 
lubriiTel  de  s'enfuir  en  Elpagne  : dés 
il  vît  mon  époux  il  le  reconnut  , âc. 
i de  le  perdre  j il  fît  fur  le  champ 
t ce  qu'il  pût  pour  fatisfaire.  'e  defir' 
il  en  avoit  , il  tâcha  de  faire  entrer 
is  fa  fureur  fon  Capitaine  nommé 
ifolé  > & tout  le  refte  de  l’Equipage 
leur  racontant  la  mort  de  fon  frere  5, 
en  faifant  fonner  bien  haut  qu’ils 
Loient  de  prendre  fon  mary  les  armes 
L main  contre  k^fujets  de  (on  Prince  i, 
Lit  bien  voulu  qu’on  luy  eût  fait  fou 
)cés  fur  le  champ  5,  Se  qu’on  l’eût 
idamné  au  dernier  fuplice  comme  re- 
le  à fon  Roy  & comme  alîaffin  de 
frere..  Il  faifoit  d’autant  plus  fes 
1res  pou^  perdre  d’Aubriiïel  ^ qu’il 
i trouva  tOLuà  coup  le  rival  ; j’eus  le 
iheiir  de.  luy  iofpircr  de  Tamour. 
foutes  fes  agitations  neanmoins  fu- 
t inutiles  pour  le  prefent  : Brufolé 
qu’il  falloic  attendre  qu’ils  fulîeiis 
du  où  ils  alloient  pour  décider  dn 
: de  d’Aubriflel  y mais  qu’en  atteu- 
iC  U le  prenoit  fous  fa  proteélion^ 
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èc  defFendoit  bien  qu'on  luy  touchai 
Gec  homme  écoic  uaturcllcmenc  auf 
boh  que  fagc  , & nous  aurions  eu  toute 
les  marques  que  nous  pouvions  defire 
de  la  bonté  de  fou  cœur  ^ fans  Técla 
qu  avoir  faicBaricet.  Je  luy  contay  toute 
mes  avanturcs  , il  en  fut  attendry  : j 
luy  macquay  qu'H  pouvoir  nous  meter 
à terre  en  quelque  endroit  d'Efpagne  te 
qu'il  le  choifiroit  pour  ne  point  s'expo 
fer  3 & qu’en  nous  rendant  ainh  heu 
reux  , il  pouvoir  fe  propoler  une  gjoir 
immortelle  & une  reconnoiffance  écla 
tante  de  notre  part,-  Il  m'écoutai  avc' 
facilité  3 & il  m'auroit  accordé  ce  qu 
je  luy  demandois  j frBaritet  s’en  étan 
douté' n'avoit^redûublé  fes^cris  & me 
nacé  meme  hautement  qu'il  informe 
roit  la  Gour  de  France  > emcas  que  d'Au 
Briffel  s'échapaj  cela  détermina^BrufoIé 
pour  ne  point  fe  perdre , à dillîmuler 
& il  me  promit  que  dés  que  nous  fe* 
rions  à la  Martinique  j il  me  feroit  voi; 
plus  fûrernent  pour  luy^  & avec  utilic( 
pour  nous  , combien  il  s'interrcirjit  l 
ce  qui  regardoit  d'AubrilFcl  ôc  moy  . 
cfperant  , difoic-il  trouver  des  biah 
en  ce  Païs  là  pour  nous  renvoyer  fui 
ks  Terres  du  Domaine  d'Efpagnc  }'& 
iuous  mettre  ainh  eir  état  de  revenir  l 

Cadix  i 
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lix  *,  en  effet  dés  qifil  fût  arrivé  à la 
rtinique  , il  fongea  à nous  tenir  fà 
dIc  : il  me  logea  d'abord  chez  une 
me  femme  de  fa  con no  fiance  , qui 
traita  de  la  manière  la  plus  honnête, 
enfuite  ayant  mis  mon  mary  dans 
prifon  ■»  parce  qifil  ne  pou  voie  pas 
I difpenfer  , il  luy  facilita  bien-tôc 
-même  les  moyens  de  s'en  échaper. 
comme  dans  la  ficuation  prefente 
1 mary  ne  pouvoir  choifir  d autre 
ty  3 il  luy  confeilla  de  fe  faire  Fü- 
der  pour  fè  mettre  en  fureté  jufqu'à 
que  foecafion  fè  prefentât  de  palier 
s un  état  plus  convenable  i cette  ne- 
ité  nous  parut  bien  rude  à mon  mary 
moy  ; mais  enfin  il  fallut  la  fubir, 
s efperâmes  de  nous  en  délivrer 
i-tôt  ) nôtre  malheur  d’ailleurs  étoic 
uci  par  la  compaflîon  que  Brufolé 
ic  infpiré  à tout  le  monde  pour  nos 
heurs , & j avois  le  plaifir  de  voir 
Z fouvent  mon  mary^  qui^  pour  cela  , 
qu  il  n'écoic  plus  en  Courfe  , avoir 
1 de  fe  rendre  dans  une  petite  habi- 
3n  appartenante  à un  oncle  de  mon 
;cfle  3 & diftante  de  la  Mer  environ 
le  lieue.  Baritet  même  fcmbloic 
rc  calmé  , 6c  ne  nous  inquietoic  plus 
fes  cris  ik  fes  menaces.  îl  y avoir 
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trois  mois  que  nous  étions  ainfi  à îa 
Kîartinique  3 & mon  mary  ayant  fçû 
pu  fa  bravoure  & fon  debruerencment , 
gagner  tous  les  coeurs  des  Flibuftiers  , 
il  comptoic  de  pouvoir  bien-tôc  les  en- 
gager à nous  paffer  inceffamment  dans 
ri  lie  Efpagnole  la  plus  prochaine  ; & de 
la  maniéré  donc  il  m'avoit  parlé  ^ que 
tout  fe  difpofoic  pour  cela  , j’erî  avois 
moy-même  une  efperance  certaine,  & 
je  me  flatcois  de  me  voir  bien-tôt  dans 
un  Vaifleau  qui  nous  repalTâc  à Cadix  : 
mais  mes  efperaiices  s’évanouirent  bie-n- 
tôt  ^ !c  cruel  Baritet  qui  fe  trouva  Com- 
mandant de  fon  Vailfeau,  parce  que  Bni- 
foJé  tomba  malade  & vint  à mourir  , 
nous  préparoic  bien  un  autre  fort.  C’é- 
toit  lui  qui  devoie  confommer  mes  mal- 
heurs par  le  plus  grand  de  tous  il  n’a- 
voic  pris  des  manières  plus  rranquilles  & 
plus  modérées  en  apparence,  que  pour 
mieux  perdre  mon  mari  : il  avoir  eu  loin 
d'épier  & de  faire  épier  tout  ce  qui  fe 
pallbic  entre  nous , àc  il  avoir  découvert 
que  nous  nous  voyons  d’AubrilFel  & 
moi  dans  l’habitation  dont  j’ay  parlé. 
Il  fe  fervit  de  cette  connoillànce  & fe 
mit  en  embufeade  un  jour  que  mon  ma- 
ri devoir  me  venir  voir.  Quand  jedevois 
l-^cevoir  de  ü agréables  vifues,  j avois 
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ûtumc  de  forcir  de  la  maifon  & d^allcr 
! devant  de  lui , dans  f impatience  de 
mbrailer  : j’y  allai  encore  Ce  jour-  là  , 
je  le  voyois  déjà  s'avancer  vers  moi 
ec  tous  les  tranfports  dignes  des  miens, 
rfque  le  perfide  Baritet  avec  cinq  au- 
is  affafiînsjortirent  de  derrière  un  vieux 
ur  , parurencj^  déchargeant  en  meme 
mps  leurs  moufquecs  lur  mon  époux, 
•tendirent  à mes  pieds  nageant  dans 
n fang  , après  quoi  ils  accoururent  & 
’enleverent  aux  yeux  mourans  de  d’ Au* 
ilTcl.  A peine  pus- je  en  recevoir  les 
îrniers  Adieux  : car  je  tombai cvanoüie 
iffi-côt  que  je  vis  ces  Aflaffins  accou- 
r vers  moi  : ils  m'emportèrent  dans 
t état  jnfqu'au  bord  de  la  mer  où  une 
haloupc  qui  les  attendoic,  nous  reçût 
nous  porta  au  bord  du  Vaiffeau  Fran- 
cs qui  nous  avoit  pris  & que  comman^ 
)ic  alors  Baritet,  ainfi  que  je  lai  dit  . & 
mme  il  n’y  avoit  plus  rien  qui  larrêcât 
la  Martinique  , il  fit  aiiffi-tôt  lever 
ncre  & mettre  à la  voile. 

C eft  alors  que  je  fencis  tout  mon  mal: 
me  voyois  privée  pour  jamais  du  plai- 
de revoir  mon  cher  époux  , foie  qu’il 
: mort , foit  qu’il  pût  revenir  de  fes 
eflures  ^ chaque  inftanc  m’éloignoit  du 
U où  je  l’avois  laifîé.  Le  Barbare  qui 
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i avoit  aflàffiné  étoic  maître  de  mon 
ôc  o^foît  s ofî^rir  à mon  coeur  avec  une 
confiance  tyrannique,  pour  y remplir  îa 
place  de  mon  époux.  Je  ne  pus  foûtenir 
tantd'iclces  accablantes  ,&  je  retombai 
dans  un  évanoiiiffemenc  rouveaii,qui  ne 
parut  devoir  finir  que  par  ma  mort:  je 
i aurois  bien  defirée,  je  me  la  ferois  bien 
procurée  moi- meme  fi  je  n avois  écoute 
que  ma  douleur , mais  outre  la  Religion 
qui  me  le  defFendok  , j'étois  grofTe  de 
ma  cherc  fille  que  voilà , ôc  le  foin  de 
conferver  un  fruit  fi  cher  de  lamour  de 


mon  marijiuipcnaoit  tous  les  autres  mou 
vcmens  de  mon  ame  : ainfi  la  foibiclT 
de  mon  tempérament  & non  celle  de  m; 
raifon  , abandonnoit  feule  mes  jours  ; 
Timpreflion  exceffive  de  mes  douleurs 
Le  Ciel  en  fut  touché  , & nous  îf  étion 
qu’à  trente  lieues  de  la  Martinique 
qu\in  Vaificau  Anglois  beaucoup  plu 
fort  que  le  nôtre,  parut,  nous  découvrit 
s’approcha  avec  viteffe  , nous  livra  com 
bat  ôc  nous  prit.  Le  Capitaine  Angloi 
nommé  Schoüel  , étoic  un  patfaitemen 
honnête  homme  : je  lui  comptai  moi 
hilloire  tragique  , il  en  fut  emu^ôc  fi  le 
Angh  is  n’avoient  pas  été  alors  en  gucr* 
re  avec  la  France  ,^celui  ci  m’auroic  ra- 
mené à la  Martinique  pour  me  procure 
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tibfa^lion  de  m’éclaircir  entièrement 
fore  de  d’Aubriffel  : dans  cette  im- 
ibilité  5 il  fie  d’ailleurs  tout  ce  qu’ii 
pour  adoucir  mes  peines  : îi  me  fit 
\ traiter , il  me  confoloit  par  tout  ce 
3n  a coutume  de  dire  aux  malheii- 
c.  Il  fut  prêt  de  faire  mourir  ignomi-" 
afemeiu  Baricet  & le  jetter  à la  mer  , 
’y  eut  que  moi  qui  l’en  empêchai  par 
' délicatefife  de  Religion,  Enfin  quoi- 
il  fut  preffe  d’aÜer  ailleurs  il  tourna 
côté  de  laHavane.&  il  m’y  débarqua, 
ardanc  avec  moi  ce  lieu  qui  apparte- 
t aux  Efpagnols  & étoit  un  Port  fort 
[uenté^comme  le  plus  propre  à me  fai- 
rouver  bien-tôt  l’occafion  de  retoiir- 
à Cadix. 

Mon  intention  n’étoit  pas  cependant 
revoir  fntôt  mon  Païs  , & jé^voulois 
nt'  de  m’éloigner  davantage  de  la 
rtinique,  faire  toutes  les  recherches 
:eiraires  à m’inftruire  certainement  du 
: de  mon  mari.  Je  reftai  pour  ceir  à 
Hlavane  trois  ans  , pendant  lefquels 
ionnai  tous  mes  foins  à acquérir  les  lii- 
?res  que  je  cherchois  : je  vis  meme 
ti-tot  des  François  qui  pouvoient  me 
isfaire.  La  paix  qui  venoit  de  fe  faire 
re  les  deux  Couronnes  ouvrant  le 
mmeice  de  TAmerique  à la  France 
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comme  aux  autres  Peuples  , il  yen 
noit  de  tous  côtez,&  j'en  vis  plufieurs  qu 
avcent  pniPe  à la  Martinique  , maisam 
cnn  ne  me  dit  rien  qui  pût  me  flatter  d< 
i Idée  que  mon  cher  d’Aubriflel  vit  enco- 
re le  jour  : plufieurs  au  contiaire  qu 

1 oient  entendu  parler  de  ion  avanture. 
ne  m en  pa.loicnt  que  comme  d’un  éve^ 
nement  ou  il  avoit  perdu  la  vie  j deui 

I / ^i  envoyez  exprès  à 
auinique  ne  mont  rapporté  que  la 
meme  c 'loîc  , enforte  que  le  Seigneui 
Bûlcüia  qui  ffl;  prefent  & donc  je  fis  I heu- 
reult  connoiiTance  à la  Havane  , gaena 
enfin  fiir  moi  de  me  faire  palfer  à ce  PaïS: 
ou  II  rn  a puicuie  un  état  fi  doux^que  fi  je 
pouvüisaonner  place  dans  mon  cœur  à 
t^ouc  autre  amour  qu'à  celui  de  monchet 
d Aubi  -llel  , il  y a long-  temps  que  je  me 
feiüis  livre  a celui  qu’il  mérité.  Je  lui  dois 
pce  ma  vie,  ce  lle  de  ma  fille,  & de  plus, 
on  éducation  ; ne  pouvant  lui  donnet 
Je  titre  de  mon  époux  ny  de  mon  amant 
je  Jui  donne  celui  de  mon  fécond  peres 
voila  Seigneur  François  la  douloureufe 
tnltoirep  ma  vie.  Q^e  toute  l’amertume 
s en  difliperok  bien- tôt  fi  vous  m’aviez 
donne  les  nouvelles  que  je  dcfircrois  ap- 
prendre ? ^ 

Je  m attendris  fur  un  rccic  fi  trifte  ^ 
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dis  que  j'écois  homme  à repaffer  a la 
■miere  occafion  à la  Martinique  pour 
m’informer  encore  avec  cxaitiuide 
■ les  lieux  3 de  tout  ce  qu  elle  voiiloit 
Lvoir,  & je  lui  fis  ce  compliment  d’une 
niére  qu'elle  vit  bien  la  raifon  puif- 
ite  fecrette  qui  me  donnoit  tant  de 
c pour  les  interefts  de  la  mere  & de  la 
Ile  T hérefe  *•  mes  regards  eurent  loin 
lui  ôter  tout  doute  là-deflus  * mais  ce 
yage  lui  paroiirant  inutile  ou  n’olanc 
accepter  l’offre  , elle  me  remercia  , & 
'és  quelques  autres  complimens  de 
mpaffion  de  ma  part  & de  civilité  de 
ficnne  , nous  nous  féparâmes. 

[e  fus  encore  environ  crois  femaines 
ce  Païs  5 pendant  ce  temps-Ià  j’eus 
Il  d’aller  tous  les  jours  chez  Dona 
îna,  & q KM^ue  je  ne  viffc  gu  ères  d ap- 
'cnce  à léiiilir  dans  mon  amour  prés 
Dona  Thérele>  cependant  j’avois  pei^ 
à ne  m’y  pas  livrer  entièrement.  Bol- 
a s’en  apperçût  ^ il  m’en  parla  ; mon 
ir  ami  ( me  dic^ii  ) cette  belle  fille 
ff  pas  deftinéepour  vous  : car  outre 
" le  a connu  vôtre  mérite  dés  le  pre- 
er  moment  qu’elle  vous  a vu  fans  fe 
uver  prévenue  en  vôtre  faveur  d’autres 
cimcns'que  de  ceux  de  !’cftime,la  feien- 
c]Lie  j’aide  l’avenir  m’a  fait  connoîcre 
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S'arT; 

kel’fl  TI  r connu  de  la 

rpfiîr  pourra  le 

efjifer^car  c eft  Ton  pere  qui  lui  prefcnte- 

r ornant,  & fon  cœur  en 

R r dilcoursde 

Bofcofa.  Ne  doutez  point  ( me  dit-il  ; de 

ce  que  je  vous  annonce,  devant  qu’il  foie 

vérifiera  ma 

de  vaines.  Cet  homme  me  parloît  d’un 
ion  fi  affurc  . je  le  connoilFois  d’ailleurs 

revois  admi- 

va£  A t J entretiens  h 

yafte  étendue  de  fies  connoifiances  q'ue 

je  n olai  douter  de  ce  qu’il  me  difoit  : je 
rappe  ai  e ioupcon  que  j’avoiseu  qu’il 
avoit  de  grands  iecrets&  qu’il  polTedoit 
entr  autres  ceiui  que  la  Philofophie  Chi- 
mique vante  le  plus  ,&  je  me  perfuadai 
qui  pouvoir  bien  encore  avoir  le  talent 
de  fji-e  dans  1 avenir  i rien  ne  me  parut 
au-dcfllj^s  du  geuie  d’un  fi  grand  homme; 
mais  enfin  1 expérience  me  fit  voir  qu’il 
m ^ voit  prédit  julle  . car  trois  jours  apres 
d AubnCi  arriva  au  Mexico,  & je  me 
trouvai  prefent  aux  tranfports  inexprima- 
bles avec  lefquelsce  retour  charmant  fut 
célébré  dans  la  maifon  de  Dona  Juana, 
amais  un  heureux  mélange  des  larmes 
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cîe  joye  s jamais  Tagréable  confu- 
1 de  tous  les  mouvemens  tendres  & 

> de  deux  âmes  qui  fe  trouvent  réünies 
es  une  longue  féparation  , jamais  em- 
iFemens  réitérez,  regards  expreiïifs  , 
’ftions  précipitées  & entaffées  avec  ten- 
nom  formé  un  fpeclacle  plus  tou* 
int  que  celui  que  me  donnoient  Ta- 
)ur  ôc  Thimen  d’accords  entre  ces  deux 
îftrcs  moitiez  : leur  failiircment  étoic 
:loux  de  lî  vif  que  tous  les  AiTiftans  en 
eut  pénétrez  j j'en  fentis  pour  moi 
npreiïîon  jnfqa’au  fonds  de  Tame  , 
tois  frappé  tour- à -tour  de  tout  ce 
i éclacoit  dans  le  pere  la  mere  & la 
e 5 (3e  je  me  trouvai  malheureux  de  ne 
uvoir  join(dre  mon  fang  avec  un  fang 
5eau  : mais  une  autre  furprife  pour 
3y  combla  la  première , ëc  y répandit 
ic  douceur  qui  diffipa  tout  ce  qu'il 
uvoit  y avoir  de  trifte  dans  mon  amoiirj 
jeune  homme  qui  accompagnoit  d’Au- 
iffèl  ôc  qui  devoir  être  fon  gendre,  fe- 
n la  prédidion  de  Bofeofa  * étoit  mon 
er  Ador  : ce  jeune  homme  fi  aimable 
ec  qui  je  m'écois  lié  fi  tendrement  , &c 
le  j’avois  quitté  à la  Martinique  à la 
1 de  mon  fécond  voyage  ‘ voici  comme 
s'étoit  rencontré  chez  d'Aubriiïel  ^ 
ce  qui  avoir  formé  entr'eux  ceu? 


^74  ReldtiüH 

union  qui  fe  confomma  bien- tôt  par  j 
mariage  d’Ador  avec  la  belle  Thérefi 
D'Anbriiïel  en  parla  ainfi  à fa  femmi 
i-a  Maicrefle  de  Thabication  où  vot 
étiez  laderniere  fois  , que  nous  not 
fommes  vus  , avoit  entendu  les  coups  d 
fufiisque  me  tirèrent  mes  AlTaffins  j eli 
n fit  pas  d’abord  beaucoup  d’aitentior 
mais  ne  vous  voyant  point  revenir  ave 
moi  , elle  commença  à craindre  qu’il 
nou5  fut  arrivé  malheur  r elle  envoy 
aufli'tôt  fen  valet  fur  le  chemin  par  o 
j avois  coûtume  de  venir,  Ôc  ce  garço: 
m’ayant  rci^îconcré  dans  l’état  mortel  o 
m’avoit  lailfé  Baritct  & fes  dcteftable 
complices , il  revint  en  hâte  en  inftruir 
fa  maîtrefTc^  qui  alors  ralfembla  tout  1 
monde  qu’elle  pût , & à l’aide  d’un  Bran 
cart  me  fit  porter  chez  elle.  Cette  pau 
vre  femme  étoic  prefque  auiïi  mourant 
que  moi,  tant  la  ccmpafîîon  finterreiloi 
à mon  malheur.  La  première  parole  qu 
je  prononçai  quand  je  la  vis , ce  fut  pou 
demander  où  vous  étiez  j & comme  ; 
lair  dont  elle  me  répondoit  là^delfus  j 
connus  qu’elle  n’en  fçavoit  rien , je  foup 
çonnai  auffi-rôt  vôtre  enlèvement  : cert 
idée  me  jetra  dans  un  fort  grand  defor 
dre5&  rendit  d’abord  inutiles  tous  le 
foins  qu  on  prit  de  moi.  Le  Cbiuirgiei 
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on  fie  venir  ne  trouva  point  mes  b!ef- 
es  mortelles  par  elle-mémes  , mais  la 
blelTè  extrême  où  j’étois  par  le  fang 
" j'avois  perdu  ^ avec  la  douleur  acca- 
nte  de  nôtre  réparation  que  je  regar- 
;s  comme  éternelle^ne  firent  pas  moins 
indre  pour  moi.  La  fièvre  me  prit  > & 
iranfport  au  cerveau  (ucceda  bien-tôt, 
telle  manière  que  le  bruit  courut  que 
toit  fait  de  moi.  Je  fus  environ  dix 
douze  jours  dans  cet  état  au  bout 
rquel-^  les  Flibuftiers  inquiets  de  ne 
point  voir  , &c  voulant  faire  une 
sédition  nouvelle  , détachèrent  deux 
ntr  eux  pour  me  chercher.  Ils  fçavoient 
^ j avois  habitude  che2  vôtre  hôtelîe  , 
y vinrent,  & furent  bien  étonnez  de 
^ voir,  comme  j'étoisjà  deux  doigts  de 
mort-  Je  leur  comptai  mon  avanture  , 
en  frémirent  pleins  de  zélé  peur  me 
iver  , ils  ne  fe  contentèrent  pas  de  faire 
lir  un  d'entr’eux  qui  étoit  excellent 
^decin  & quien  moins  de  trois  jours 
guérit  de  me  redonna  prefque  toutes 
s forces  , ils  promirent  de  plus  de  me 
igcr,  & me  flattèrent  de  pouvoir  vous 
r des  mains  de  vos  ravifleiirs.  Cette 
erance  acheva  de  me  rétablir  & au 
U dç  huit  autres  jours  nous  nous  mî- 
s tous  eu  chemin  vers  le  refte  de  nos 
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Fiibuftiers  pourvoir  de  quel  côté  je  toap 
nerois  pour  courir  après  vous. 

^^P^ttdant  le  rciulta  t de  nos  délibéra* 
dons  fut  que  j yrois  feul  vous  chercher) 
& que  mes  camarades  fe  joindroicnt  à 
moi  volontiers,  quand  j’aurois  découvert 
ou  vous  feriez  , & qu'il  ne  s’agiroit  plu; 

que  de  main  forte  pour  vous  tirer  des  lieus 
où  vous  feriez. 

J’appris  que  Baritet  s ctoit  embarqué 
dés  le  jour  de  fon  alfalTinat , & avoir  pris 
la  route  de  France  : je  ne  doutai  point 
qu’il  ne  vous  eût  emmené  avec  lui  , 
ainfi  je  refolus  de  le  fuivre  jufques  dans 
Paris  ) où  jufques  dans  fa  Province,  s’il  le 
falloit  5 & pour  lui  arracher  la  vie  & 
pour  lui  arracher  ma  cherc  Dona  Juana. 

Cependant  pour  y réuffir  , & pour 
empêcher  que  mon  nom  ne  fût  un  obfta- 
cle  à mon  delfein  à caufe  de  l’affaire  de 
mon  duel,  je  jugeai  à propos  non  feule- 
ment d’en  prendre  un  autre  & de  me  dé- 
guifer , mais  encore  de  faire  courir  le 
bruit  de  ma  mort  -,  & on  en  étoit  fi  bien 
perfu3dé,que  fur  le  Vaiilèau  François  où 
je  m embarquai  , on  comptoir  tout  de- 
vant moi  ma  derniere  avanture  , & on 
n’y  parloir  de  moi  que  comme  d’un  hom- 
me qui  n’étoit  plus.  J’arrivai  bien- tôt 
en  France , & je  ne  perdis  point  de  temps 
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!r  m'informer  fi  Baritec  étoit  de  re- 
ir  : ce  fut  en  vain  ■>  je  ne  trouvai  au- 
les  nouvelles  de  lui,  ni  dans  les  Ports 
ii  étoit  connu,  ni  dans  fa  patentée  : 
comptoir  qu'il  avoit  péri  en  mer  , & 
odai  fix  mois  lur  les  Côtes  de  France 
s en  apprendre*  ^utrc  chofe  de  tous 
IX que  je  qiicftionnois.  Il  me  vint  alors 
aenfée  qu’il  ponrroit  bien  avoir  pris  le 
ti  de  vous  remener  à Cadix.  Je  réfo- 
de  m'y  tranfporter,  je  vous  y cher^ 
[i , mais  mes  pas  furent  perdus  enco- 
J'y  eus  la  douleur  de  voir  vos  parens 
poiîcffion  de  vos  biens  , & qui , pour 
ioüir  tranquillement,  a voient  eu  foin 
bien  certifier  que  vous  n’étiez  plus:  je 
jugeai  pas  à propos  de  les  démentir 
ae  me  faire  reconnoître  , & je  revins 
lochefort  pour  rcpafler  à la  MattiniT 


^uand  mes  pauvres  Flibuftiçrs  me  rê- 
ne , ils  me  marquèrent  une  joye  ca- 
)‘c  décourdir  toute  autre  douleur  que 
nienne  : ils  écoient  d’autant  plus  con- 
s , qu  ils  croyoient  avoir  appris  des 
ivelles  touchant  vôtre  fort  , capables 
me  donner  que’qiie  conlolacion  : ^ 
effet  elles  me  firent  un  plaifir  infini  ^ 
ces  incertaines , toutes  iiiuciles  quelles 
ient  en  un  feas.  Ils  avoicnt  f§û  par 


I 
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un  Anglois  quis’étoit  rangé  parmi  cu%j 
que  ma  chereépoufe  pouvok  être  enco- 
re au  monde  ; ils  me  contèrent  le  com- 
bat de  Baritet  contre  Schoüel , la  vie- 
toire  de  ce  dernier , la  prife  de  vôtre 
VailTeau,  & comme  ils  ajoûtoient^  fur 
le  rapport  qu'on  leur  en  avoit  fait , que 
Schoüel  étoit  honnête  homme,  je  me 
flattai  que  vôtre  fort  n’ètoit  pas  tout-à- 
fait  déplorable  au  point  que  je  J avois 
cru,  & que  je  pourrois  vous  revoir  & 
vous  obtenir  de  cet  Anglois  y je  demandai 
en  quel  lieu  on  croyoit  que  Schoüel  fut 
pnfTé  après  fon  combat , & on  rue  ré- 
pondit que  félon  tout  ce  qu'on  en  pouvoit 
Juger  , il  avoit  dû  tourner  à la  Floride 
où  dans  les  autres  lieux  dèpendans  de 
l'Angleterre  dans  TAmerique.  Je  priai 
mes  camarades  de  me  paffer  dans  cette 
partie  du  nouveau  monde , & je  la  par- 
courus toute  entière.  Je  ne  vous  disque 
fliccin élément  tous  les  mouvemens  que 
|e  me  donnois  pour  vous  retrouver , & je 
vous  conterai  une  autrefois  toutes  les 
avantures  differentes  où  je  m’ètois  enga- 
gé dans  mes  voyages , je  viens  au  fait. 
Je  n’appris  rien  de  vous  à la  nouvelle 
'Angleterre  , on  me  dit  feulement  que 
Schoüel  après  y avoir  demeuré  environ 
un  mois  étoit  retourné  dans  TEurope. 
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foufFrois  beaucoup  j mais  plus  décer- 
né que  jamais  à vous  chercher  , je 
lai  à Londres  ^ &c  là  je  trouvai  Baricec 
i forcoic  des  prifons  : il  écoic  dans  un 
c pitoyable  , fa  barbe  étoic  longue 
iB  demi  pied  , fes  vêtemens  tout  rom- 
s , fon  vifage  hâve  &c  fec , fes  yeux 
ux  ion  corps  tout  décharné.  Mon  ref* 
itiment  pouvoir  feul  me  le  rendre  re- 
inoiifable  j je  courus  à lui , il  me  re- 
mue aufli-  tôt,  fe  jetta  à mes  genoux  & 
dit  : Je  vous  abandonne  mes  jours , 
i mérité  la  mort  ? vous  ne  pouvez  alfcz 
ï punir  quoique  je  forte  d’un  lieuoù,à 
recommandation  de  Schoüel  qui  étoit 
:re  prefque  dans  tout  vôtre  relîcnti- 
nt , j*ay  foufïert  tout  ce  qu’on  peut 
iffrir  fans  mourir  : j’avoue  que  je  n’ai 
inc  encore  affez  fouffert  pour  expier 
crimes  que  j’ai  commis  contre  vous, 
tes  de  moi  ce  que  vous  voudrez  : en- 
re  une  fois  je  m’abandonne  à vôtre 
le  vengeance.  Je  fus  fâché  d’entendre 
difeours  comme  celui-là  qui  me  ren- 
ie compatilTant  malgré  moi.  Ah  mal- 
Lireux  lui  dis^je!  c’eft  la  crainte  qui 
rend  accufaceur  contre  toi-méme  , & 
tends  un  piège  à la  bonté  démon  cœur 
ur  éviter  le  fuplice  que  tu  mérites:  mais 
îd-moima  chere  epoufe , ou  me  dis  où 
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elle  eftj  & je  te  paidonne.  j’attefte  î( 
Ciel  ( que  je  commence  à craindre  ) me 
répondit  Baritec>  que  je  ne  puis  voui 
donner  les  connoifTances  que  vous  me 
demandez.  Dés  que  Schoiiel  m^euc  prisj 
déteftant  mon  crime  qu'il  fçût  fans  dou* 
te  de  la  bouche  de  Dona  Juana,  & me 
voulant  punir  , comme  je  méritois,  il 
me  fir  charger  de  chaînes , me  relégua  au 
fond  de  cale  de  fon  Vaifleau , de  maniè- 
re que  je  n’en  ai  bougé  pendant  tout  le 
refte  de  facourfe  : ainfi  il  pût  aller  par 
tout  où  il  jugea  à propos  fans  que  cela  put 
venir  à ma  connoilîance.  Il  avoir  defFen- 
duà  ceux  qui  m’apportoient  à manger  ^ 
de  me  parler  & je  ne  revis  le  jour  que 
lorfqu’il  revint  en  Angleterre  ôc  qu'il 
me  fit  entrer  dans  la  priiob  d’où  je  fors  à 
la  faveur  de  la  Paix.  Je  crus  ce  malheu- 
reux: je  voyois  dans  fon  air  & dansfes 
yeux  un  air  de  fiaccrité  Sc  de  repentir 
contre  qui  ma  deffiance  ni  mon  reilcnti- 
ment  ne  purent  tenir  : ainfi  je  l’abandon- 
nai au  delfein  qu'il  me  dit  avoir , de  fc 
retirer  Sc  de  faire  penitence  de  fes  crimes. 
Je  revins  enfuitc  à la  Martinique  n’apnt 
rien  de  mieux  à faire  : car  aux  dernieres 
cnqiiefies  que  je  fis  de  Sthoiicf  on  m ap- 
prit qu'il  étoit  mort  ^ Sc  je  n’avois  plus 
ainfi  à qui  m'adreffex  pour  fçavoii  ce  que 
VOUS  étkz  devenue.  Comme 
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Comme  il  me  rcdoic  toujours  quelque 
fperance  de  vous  retrouver  un  jour  , je 
TUS  que  ma  meilleure  place  pour  profiter 
:1e  1 occafion  qui  s’tn  prcfcoteroic  étoic 
elle  que  j'avois  parmi  nos  Flibuftiers  > & 
n attendant  cet  heureux  moment  > je 
ne  livrai  à toutes  les  idées  amibitieufes 
)u  nobles^fi  vous  ^ilez^quc  je  vous  avds 
utrefois  communiquez.  Certainement 
eme^.m  y propolois  gu  ères  de  plus  doux 
ivan4age  que  celui  d'étourdir^  ma  dou- 
ein*  Ôe  de  me  rendre  digne  de  vous.  Je 
le  vous  dirai  rien  en  détail  de  toutes  nos 


encatîves;  je  puis  vous  allûrer  itulement 
n paffinic  , que  parmi  les  Flibuftiers  qui 
le  font  guércs  célébrez  dans  le  moi?, de 
:omme  des  gens  vertueux  , il  yen  a ce- 
pendant de  bien  efiimables  ^ & je  pour- 
ois  dire,  d'une  ame  grande  & héroïque, 
fefpere  le  faire  voir  dans  peu  par  un 
accès  éclatant  , pourvu  fur  tout  qpe 
aye  pour  compagnon  rilluftre  Adoi  qui 
n a déjà  rendu  tels  fervices  que  je  lui 
lois  la  vie.  Il  s*aflocia  avec  nous  il  y a 
leux  ans  lorfque  nous  partîmes  pour 
expédition  donc  Dralfé  vous  a déjà 
>arle.  Des  que  je  le  vis  , je  fus  préve- 
lu  en  fa  faveur  : mais  il  furpafla  mon 
ittente.  Nous  eûmes  à foutenir  un  com- 
>ac  furieux  de  la  part  des  Sauvages , ils 

A a 
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étüicnt  viügr'contrc  un  : i!s  accablèrent 
Je  tiers  des  nôtres,  èc  ih  avoient  comme 
invclli  la  troupe  où-  je  me  croiivois;  Ador 
d ldi  per  ceux  c|u  !•  avoir  en 
tete  5 (3c  il  en  vint  heurculemenc  à bout 
avec  tant  de  diligence  cjiidl  fût  bien- 
tôt en  état  de  me  fecoLirir  ; il  accourut 
avec  rapidité,  Sc  me  lÜgagca  en  un  mo- 
ment par  fes  mouvemens  lagement  con- 
duits ôc  par  fes  coups  qui  tomboienc^;opi- 
mcgrcie.  J.  fçay  certainement  qu’il'irtfi: 
encré  dans  nôtre  Corps  que  par  curiofi- 
te  , & dans  le  deilein  de  ne  s'y  point  fr 
xer  ; & je  fuis  perfuadé  qu'il  ne  s’en 
repenc  point  ôc  qu'il  y a trouvé  une  for- 
te de  gloire  qui  n'eft  pas  indigne  de  lui  : 
quelque  parti  que  nous  devions  prendre 
avec  lui  dans  la  fuite  fur  la  continuation 
de  mes  projets  , je  me  trouverai  tou- 
jours heureux  , en  plus  d'un  fens,  d avoir 
fait  un  ami  tel  que  lui , & mon  ambition 
la  plu^  douce  eft  de  me  l’attacher  par  les 
liens  les  plus  forts.  C'eft  à lui,  ma  chere 
Doua  Juana  , à qui  je  dois  le  plaifîr  de 
vous  levoir  : car  outre  qifil  m'a  fauve  la 
vie  dans  le  combat  donc  je  viens  de  par- 
ler, c’eft  par  fes  foins  que  j'ai  découvert 
le  JicK  de  vôtre  fépur  : il  a voulu  lui- 
meme  parcourir  de  nouveau  la  Floride^, 
pour  voir  s'il  m t^ouvcrGiiauciui  de  ceue^ 
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ïi  ccoient  avccSchoüel  ^ lorfqu’il  vous 
a des  mains  de  Baricet , & enfin  fcs  pei- 
'S  ont  réüfE  : il  a rencontré  le  Pilote 
1 Vailîeaiide  cet  An^iois  , & il  a feu 
‘ lui  qu  on  vous  avoic  débarqué  à la 
avane.Ador  eft  accouruauffi- tôcm'ap- 
)rter  ces  nouvelles,  & il  a bien  voulu 
accompagner  daiis  le  voyage  que  j’ai 
treprîs  pour  vous  rejoindre*  Nous  a- 
>ns  pafle  à Ja  Havane  ^ & ayant  appris 
le  vous  étiez  venu  vous  habituer  au 
exico  3 nous  nous  y fommes  tranfpor- 
t-Je  vous  avoué^ma  cherc  Dona  Juana, 
e je  fus  frappé  de  deux  idées  bien  dif- 
entes  fur  vôtre  fujet,  quand  on  m’a  dit 
e vous  viviez^  que  vous  aviez  une  fille 
qu\in  Seigneur  Efpagnol  qui  palîbic 
ur  riche  & pour  homme  de  mérite, étoit 
idûment  chez  vous.  La  joye  de  fça- 
ir  que  vous  aviez  heureufemenc  con- 
vé  le  fruit  de  vôtre  mariage  m’étoit 
n douce  : mais  je  craignois  en  meme* 

□ ps  que  cet  Efpagnol,  qui  cil  le  Sci- 
eur Bofeofa  ne  fût  parvenu  à me  rcm- 
ccr  auprès  de  vous , dans  !c  peu  d\T- 
ance  où  vous  vous  éif  2 trouvée  de 
revoir  jamais  : mais  mon  bonheur  eft 
nplet  : vous  nf avez  donné  un  ami  il- 
:rc  au  lieu  d\in  rival  importun  , & i’eix 

acquis  un  autre  noià  moins  eftima- 

« • • 
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î^le  cioiit  vous  pouvez  faire  vôtre 
Api  es  ce  rccic^d  AubrifTel  me  iîc  com* 
plimcnt  fur  ce  que  j’étois  ami  d’Ador  g 
pria  de  vouioirbien  être  des  fiens.  & 
me  propofli  de  m'alfocier  avec  eux  pour 
1 execution  du  defîcin  qu’ils  a voient  l’uns 
^ 1 autre.de  former  une  nouvelieRepubli- 
quc  avec  i aide  des  Fîibuftiers  & de  tous 
Ceux  qui  voudroknt  fc  joindre  à eux.  Ils 
a voient  jette  pour  cela  leur  vue  fur  un 
àutre  climat  que  celui  où  iis  avoient  fait- 
première  tentative  dont  fai  parlé,. 
C etoic  furies  bords  du  Milîipi"  du  côté 
des  Nipiffiriniens  , qu'ils  vouloient  faire 
leur  defeente  nouvelle  , & ils  fe  promet- 
toient  d'avoir  tout  ce  qui  feroit  necelîàirs 
pour  une  fi  grande  entreprife  La  propofi^ 
tion  ded'Aubvi/rel  me  flatoit  infiniment! 
mais  j'avois  des  affaires  de  confcquence' 
qui  me  rappelloient  en  France  , ainfî  je 
tne  trouvai  obligé  de  le  remercier  des 
marques  qu’il  me  donnoit  de  fon  cftimCj 
& de  me  difpenfer  de  ce  qu’il  exigeoit  de 
moi  pour  la  mériter:  je  fus  encore  trois 
ou  (paatre  jours  au  Mexico  pendant  lef- 
quels  THcrmite  Sophronime  étant  fur- 
venu, & s’érant  fait  connoîtrcpourle  pere 
d Ador,  Sc  ayant  confenti  à fon  mariage 
avec  la  belle  Thérefe  , on  en  célébra  le 
jour  avec  tant  de  pompe^^de  richeffe  êc 
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écîat , que  je  ne  doutai  point  qiie  So- 
ironime  & Bofcora^qui  encherÜïoient 
infur  '^autrc  pour  la  dépenfe  de  cette 
te^ne  fuflent  cous  deux  de  ces  mortels 
ivüegieZj  de  ces  fages  adeptes  à qui  le 
and  fccret  d\ine  richellc  intarillable  a 


é révélé.  Ador  même  m"en  avoiiaqucl- 
Lie  chofe.  Il  m'accabla  de  care(res&  me 
ic  qu'il  ne  vouloit  pas  me  retenirprefen- 
ment  prés  de  lui , yû  les  raifons  elTen- 
elles  que  j'avois  de  retourner  en  mon 
aïsj  Mais  qu'il  fe  flattoit  qu'avant  deux 
is  il  me  donneroit  de  fi  grandes  non* 
elles  du  fuccez  de  leur  entrepriie  pour 
érabliffement  dont  j'ai  parlé,  qu'il  com** 
:oicque  j accourerois  au  plutôt  pour  le 
joindre.  Je  lui  dis  que  je  comptois'bitn 
loi-même  que  je  finiroisie  refte  de  mes 
)urs  dans  ia  Compagnie  : nous  nous 
nbralîàmes , & je  iui  dis  Adieu  ainfi 
tout:  le  refte  de  fa  famÜle. 


Nôtre  VailFeau  étoit  prêt  à faire  voile 
3ur  retourner  en  France  , j'y  revins  & 
oiis  partîmes  le  même  jour  15.  Décem- 
re  1713-  J’ai  été  pendant  tout  notre  re^ 
)ur  fi  occupé  ce  que  j'avois  vû  , que  je 
royois  être  encore  au  Mexico  lorfquc  j ’ar- 
vai  à Rochefort  le'  2.  May  171 4.  Il  y a 
intôt  î8  mois  que  je  fuis  de  retour,  & je 
lepropofe  de  me  rembarquer  pourTAme** 
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rique  des  que  j auray  reçu  îes  nouveîîcl 

qu  Ador  m avoic  promis  de  m^écrire* 


NOMS  ET  Q^U  ALITEZ 

deplufieurs  Officiers  & Volon- 
taires d’EIonneurs  , avec  ief- 
quels  j’ay  eu  l’honneur  de  fai- 
re mes  V ovaees. 

J O 

'Premièrement  fur  le  Vaiffeau  di4 
Roy  la  Sphere. 

MOnfieur  la  Mothe  de  Tilly^  Ca- 
pitaine en  Chef  du  Canada,  ancien 
Lieutenant  de  Haut*  Bord  & du  Port  de 
Kochefort  pour  le  Roy. 

M.  de  FremicouiT,  premier  Lieutenant 
dudit  Vaiffeau  & Capitaine  de  Frégate  i 
c eft  un  Gentilhomme  natif  de  Paris. 

M.  Bigot,  Seigneurde  la  Quanté, Lieu- 
tenant en  fécond  , il  efl  frere  de  M.  Bi- 
got , Capitaine  de  Haut-Bord.  Iis  font 
de  Tours 

M.  Beauchamps,  Enfeignc  dudit  Vaif- 
feau  II  eft  de  la  Rochelle. 

M.  N4athe,  Officier  dudjt  VaificaUjUa- 
üf  du  Port  de  Rochefort , qui  au  retour 
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plufîeiirs  Voyages  qu’il  a faits  depuis? 
:é  nommé  Lieiuenanc  de  Frégate  pour 
ompenfe  comme  étant  fils  de  feu 
Mathé  5 ancien  Officier  pour  le 
y dudit  Port  de  Rochefort. 

4.Miret>  Officier  dudit  VailFeau  , iî 
de  Paris  3 & il  a toutes  les  qualitez 
cœur  & de  refprit  qu  on  peut  de- 
r. 

Second  Ployage  fur  le  f^aife^n 
FEfperance. 

M.  Moreau  du  Pleffis  , Capitaine  eîs 
lef  dudit  VaifTeau  , un  des  plus  vail- 
is  hommes  qu^il  y eût.  Il  eft  mort 
‘es  avoir  été  nommé  par  la  Cour  Lieu- 
lant  de  Vaiffeau  de  Roy , après  avoir 
(Fé  par  celle  d’Enfeigne  3 la  feule  ma-- 
îre  dont  il  fe  battit  contre  les  Anglois  ^ 
peut  être  trop  loüée. 

M.  Des  Gigou,  Capitaine  en  fcconds 
reçût  un  coup  de  moufquet  à la  tête 
ns  le  Combat  que  nous  eûmes  contre 
Anglois  dont  il  n’cflpas  mort. 

M de  Cauvtlle  , premier  Enfeigne  du- 
: V^iiYtan  r Efferance  y jeune  Offickîir 
'in  de  valeur. 

M.  de  Beaupré,  natif  de  Paris  , Offi- 
yc  & Controikur  dudit  Vaiffeau.  Il 
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voit  'confeillé  d^aüer  à laWcïage  de 
Anglois  contre  qui  nous  eûmes  affaire, 
MaflTon,  Officier  de  la  famille  di 
M.  l'Intendant  de  Breft  , il  étoic  du  me 
rne  fèntiment  que  A4,  de  Beaiipié- 
M.  de  Flammarcingiie  à prefent  Capi- 
taine d'infanterie. 

M.  le  Chevalier  de  Comflans  dum 
tîes  bonne  Maifon  , Enfeigne]  dudi 
Vaiffeau. 

M.  du  Buiffon  , Officier  dudit  Vaif. 
leau  J natif  de  Normandie  ^de  prefent  i 
Buenos- Aires  dépendance  du  Pérou  en 
Amérique. 

Sur  le  V aijfeaH  nommé  le  Maur^ 

M.  de  Rés  5 brave  Officier  3 homme 
d'une  grande  intelligence  & :de  bon 
c'onfeii  : i!  efl  à Paris  depuis  fon  retour 
du  voyage  qifi!  a fait  en  Canada. 

» 

mon  retour  des  IJles  de  t Amérique  ^ 
furie  JA aijfedH  yle  Phelippeaux, 

M.  Noeflcj  Capitaine  3 CommsndanÊ 

ledit  Vaiffeau,  il  cft  de  faint  Malo , 
homme  de  téie  de  cœur  trés-digne  du 
Commandement. 

Troifiémt 


-w 


* 
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« 

rolftème  Ployage  fur  le  F'aijfeau  du  Roy 
nommé  le  François. 

4.  Bigoc , Capitaine  Commandant  le- 
c Vaifleau  , d'ailleurs  Capitaine  de 
aut-Bord  Ôc  du  Port  Loüis,  infiniment 
gne  de  ion  pofte  ôc  au  deiFusdes  loüan- 
squon  pourroit  bidonner  : il  eft  fre- 
de  rOffieier  que  j’ai  nommé. 

M.  de  Conil,  Capitaine  en  fécond  du- 
: Vaiffeau  du  Roy  le  Franfois  , i!  eft 
l’îfle  d’Oleron  : il  y a peu  d’hommes 
fîl  entendu  fur  la  Mer , c’eft  un  fécond 
hevaJier  Jean  Bart. 

Moniîeiir  de  Robion  premier  Lieu- 
lant  dudit  Vailfeau  , il  eft  de  flfte 
Oleron. 

M.  de  la  Falucrc  dont  la  Famille 
connue  à Paris  , il  a été  fait  En- 
gne  des  Vailîeauxde  Sa  Majellé  , &c 
ccoit  fécond  Lieutenant  dudit  Vaif- 
u,  homme  plein  d’efprit  & de  cou- 

Dcfveaux  , Enfeigne  dudit  Vaif- 
tu,  i!  eft  digne  neveu  de  M.  Bigot  , 
ipitainerde  Port  du  Port  Loüis. 

4.  Leftelin  , Enfeigne  dudit  VailïèaiL* 
eft  d’Amitns. 
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M.  Bridou  , Enfeigne  dudit  VrdfTeaii 
f^ur  la  Compagnie  Royale  de  rAflientc, 
JcEine  homme  de  la  plus  grande  elperan- 
ce^cgaicmcnt  fage  , capable  & vaillant  : 
il  clt  mort  pendant  le  voyage  après 
avoir  écé  nommé  par  la  Conr  Garde- 
Marine  , il  étoit  fils  & petit  fils  de  Mef- 
fieurs  Bridou  , anciens  Geniiishommes 
ordinaires  du  Roy.  ^ 

M,  de  MaleficoCjEcrivain  du  Roy  dans 
ledit  Vaifieau  , c"eft  un  homme  d'une 
grande  intelligence. 

M.  Portier  > Chirurgien  Major  du- 
dit Vaifieau  , il  tft  de  Rocheforc  j 
Sc  un  des  plus  habiles  hommes  de  fa 
Profelîicn. 

M de  Carrere  brave  Officierjcfiimable 
par  fon  cœur. 

Outre  cela, j'ai  vûfurlcfdits  VaifTeaux 
quantité  de  Volontaires  d'^Honneur^éga- 
lement  dignes  de  louange. 

leKaijfeau  du  Roi  la  Sphere  il  y avok 

M.  Goffelin  le  fils  > Capitaine  d’Arnae 
dudit  Vaifiéau  , Commandant  les  Vo- 
lontaires. l!  eft  mort  dans  un  autre  voya- 
ge qu'il  a fait  depuis  dans  le  VailTeau 
nommé  U Comtejfe  Choijfeule  qui  s'eft 
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fé  fu  r un  Rocher  fuivant  le  rapport 
i m*cn  a écé  fait  par  un  Officier  de 
I connoiflàncc. 

M de  la  Vrilleux  d*unc  très  bonne 
ailon  de  Paris. 

4.  Butetle  fils,  de  Paris, jeune  homme 
me  grande  efperance* 

VI.  Nicole,  jeune  homme  hardi:  il  eft 
re  de  M.  le  Chevalier  du  Pleflis  Ni^ 
le,  ils  font  de  Milly. 

A,  Sellier  de  Paris,  brave  homme  : ii 
mort  depuis  dans  la  qualité  de  Ca- 
aine  d’Ai  me  dans  une  Fregate  nom- 
'tt  la  Galcfe  de  Brefl. 
vl.Cocherot  jeune  homme  qui  promet- 
t beaucoup,  iltft  mort  dans  le  cours 
dit  voyage. 

M*  Godin  de  la  Rochelle  , habile  ca 
Lrt  de  Chirurgie,  qui  étoit  cy- devant 
première  fonction. 

Sur  les  ^ij^eaux  , l’Efperance  , la  • 
Galatée  le  Phelippeaux. 

i4,  de  la  Bretiniére  de  Roüen  i égale- 
:nt  recommandable  par  fa  probité  & 
r fon  cœur. 

M.  de  la  Porte  le  fils  , ilavoit  été  aii- 
ravanc  Cadet  dans  laCompagnie  de  fcia 

Bbij 
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Ki.  de  Phelfppeaux  , Généra!  des  îHei 

de  l’ Amérique •;  ii  tft  des  plus  dtima- 
blés. 

M.  de  Tiirgis  î jeune  homme  Parifier 
brave  au  poliible.  Etant  fur  un  Vaifîèai 
Corfairc  François, il  lauta  Icprtmier  à Fa 
bordage  (ur  un  Navire  d^Angletcrre  , & 
s empara  du  Pavillon  avant  que  le  VaiF 
feau  fut  pris  5 adEion  pour  laquelle  il  eul 
une  récompenfe. 

M.  de  Fcugèiolle de  Chartre en  Beauf- 
fe  ôc  hls  du  Piélident  de  ladite  Ville:  ii 
joignoit  la  pieté  avec  la  valeur*,' il  sEftfait 
Religieux  au  retour  de  fon  voyage. 

Sut  les  aiU'eaux  dit  Roy  le  François 
& la  Ville  d'Umburg  ^ première- 
ment le  François. 

M.  le  Baron  de  Coiirfeule,  de  Nor- 
mandie , Capitaine  d’Arme  dudit  Vaif- 
feau  1 Commandant  les  Volontaires 
d'Fionneur  : on  tft  hardi  avec  un  te] 
Chef. 

M le  Chevalier  de  Mont- Joücn  , ayant 
beaucoup  de  valeur  3c  d’efpric. 

M DeF  (Tare  d'Amiens  Sc  frere  de 
rAyde-Ma)or  *de  la  Ville  de  Paris  , 
ieune  homme  recommandable  par  fa 
biavoiue. 


I 
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î.de  Monc-huchonjnacif^de  Pont  TE- 
]ae  5 lequel  au  recour  de  fon  voy  age  eft 
:ré  chez  Son  Alceïlc  Sei\nif- 

le  Moüieigneur  le  Comce  de  Tou- 
Te. 

1.  de  BeaiichampSîdc  la  Ville^de  Caeo^ 
il  eft  à prefent  Receveur  des  Conli- 
ations. 

^1.  Leffelin  natif  d'Amiens  5 jeune 
mmefort  cftimabie. 

A.  le  Fort  de  la  Rochelle  , il  s'etoic 
lingué  déjà  en  qualité  de  Cadet  à la 
*cente  de  la  prife  de  Riogeneve  à la 
ice  de'Brefi!  : il  s’y  comporta  en  brave 
mme  ôc  y fur  blelle^donc  on  lui  don- 
récompenfe. 

VI.  le  Roux,  de  Paris  , Volontaire 
donneur. 

d.  le  Chevalier  de  Pomponne,  capa- 
de  foiitenir  l’honneur  de  fa  Maifon* 
M.  la  Mothe  de  Launay,  de  Romo- 
itin. 

VI.  Martineau d’Orlcansj  brave  hom» 

» • 

VI.  de  Tallendau  , il  eft  de  Tlfle 
3!eron. 

Vl.de  Rancy)  de  Paris,  jeune  homme 

s brave, 

M.  Pinçon  Chirurgien  dudit  Vaif- 
u de  prefent  à la  Rochelle  , habile 

B b iij 
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homme  c?ans  h Profeffion. 

1- ie  Grain,  de  Paris , ii  eli  entré  au  n 

Garde  du  Corps  c 
eu  Monfeigncur  le  Duc  de  Berry. 

Au  retour  de  tous  mes  voyages , je  r 
OIS  point  oublier  ici  quelques  perfonni 
egalement  dignes  de  loüanges. 

PrEMIERbmeNT. 

M.  Pafquier,  Diredeur  Général  en  I 

_Ianne  de  la  Compagnie  Royale  d 
Gumee,  dont  le  nom  eft  coniuV,  pou 

a.nb  dire, dans  les  Pats  les  plus  inconnu 
de  coûte  la  terre* 

au  ParJemeni 

M.  de  Vige  de  Sailly,  natif  de  Cham 
pagne  ^recommandable  par  fon  cœur  S 

par  ion  elprit. 

M.  Beauchet  , il  eft  d’Avenay  et 
^nampagne. 

M.  de  Vige  , Confeiller  du  Roy  , Sei- 
gneur de  Droüilly  ^ , 

M.  de  Maifons,  Confeiller  du  Roy 
an  Grenier  a Sel  de  Champagne,  freredt 
Mrs.  de  Droüilly  & de  Sailly. 

M;  Jourdan  , Secrétaire  du  Roy, 
d ailleurs  ancien  Armateur  pour  le  Roy 


y 
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département  de  Breft- 
Ni.  l’Hofte  d’Avenayen  Champagne- 
M.  de  Vige  nés  digne  Religieux  Be- 
diain  de  Champagne,  il  eil  frcre  de 
:effieurs  de  Sailly  & de  Droüdiy 
M.  Pafquier  , jeune  homme  d un? 
ande  efpeiance  ^ il  eft  de  Pans  & 
s du  Divecicur  Général  que  j ai  nom- 

f 

M.  Le  Pautre,  de  Paris  , auffi  jeune 
orame  très  brave. 

vl.  Houdart , de  Châlons  en  Champa- 


M.  Rocher  ciuffi  rie  Chaions. 

M . Gourdin  Ayde  Majorde  la  Viite  de 

aris.  , 

M-  Tabouret  j de  Châlons  eti  Cham- 


M.  Crimont  , il  eft  de  Montmîrellc. 
M.  Barillet  , il  eft  de  ^àeranne  eu 


ri 


M le  Givre  deVirginy  en  Champagne, 
yanc  beaucoup  de  mérité- 
M Dupleflis- Nicole , il  cft  frere  de 
Ofti  cier  que  j'ai  nommé  ~ 

M.  Hanneqiiin,  fieui*  de  Beaurnenil  ^ 
)ôicicr  du  Gay  , il  eft  de  Paris. 

M Goirelin  de  Paris, il  eft  pere  de  TOfr 


ler  que  j ai  nomme* 
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M.  Au  Con!ombicr  brave  Officier  & cr 

tv.int  ii( dbeur  dans  le  Royaume  de 

Juda  pour  la  Compagnie  Royale  de  Gui> 
née  en  Aff'  irjne. 

M.Pagtot  natif  du  Berrv.brave  Offi- 
Clcr , Sc  ancien  fervirenr  du  !loy. 

M.  HurcCj  de  i Ifle  en  Idandre, 
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D’UNE  ISLE 

NOUVELLEMENT 

habitée  dans  le  Détroit  de 
Alalaca  j avec  l’Hiitoive  de 
deux  Princes  de  Golconde, 
par  le  R.  P. . . Miiîlonnaire. 


L’Entrée  Orientale  du  Detroit  de 
Maiaca  eft  entre  un  degré  & un 
degré  30.  minutes  de  latitude,  & par 
iii.  degrez  de  longitude  , quoique  M. 
Samfcn  dans  fa  Carte  d'Afie  la  mette 
par  140.  degrez  de  longitude  : elle  a 
[e  Royaume  de  Loor  au  Nord  , & 
l’Idc  de  Sumatra  au  Midy  , & à me» 
fure  qu’on  avance  dans  ce  Détroit 
on  y trouve  une  fi  grande  quantité 
d'Ifles  , qu’on  n'en  fçait  pas  le  nombre# 
Les  Cartes  fe  (ont  contentées  de  mar- 
quer celles  qui  font  depuis  Nicobas 
jiifqu  à Maiaca  , & n'ont  fait  aucune 
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mennon  de  celles  qui  fe  trouvent  de- 
puis Malaca  jufqu’à  la  Pierre- blanche 
«ceprez  celles  qui  font  au.  deux  cô: 
tez  de  la  route  que  l’on  tient  ordi- 
ïiairement  ; les  autres  qui  font  en  erand 
nombre  ont  été  négligées  comme  inu- 
tiles aux  Navigateurs  : au  refte  ce  Dé- 
troit s’étend  entre  l’Ifle  de  Sumatra  & 
le  Pais  des  Malais. 


détroit  même  qu’cÆ 
i Ille  dont  j’ay  à parler  , & voicy  ce 
qui  m en  a donné  la  connoiiï'ance.  Un 
Vadîcau  Arménien  dans  lequel  j’étois, 
secojt  engagé  dans  ce  détroit  fans  le 
içavoir  ; il  y avoir  été  attiré  par  les 
courants  qui  y font  vifs  , & la  nuit  nous 
Câchoit  nôtre  erreur  qui  devoir  naturel- 
lement nous  être  funefte  , parce  qu’on 
trouve  là  de  tous  cotez  de  balfes  ro- 
ches  à fleur  d’eau  ? qui  font  de  vrays 
ecüeils.  Nous  nous  croïons  encore  en 
pleine  mer  , & quand  nous  nous  fumes 
reconnus  , nous  nous  trouvâmes  bien- 
heureux de  n avoir  pas  pery  Nous  y 
moiiillamcs  1 Ancre  , Sc  le  calme  étant 
uirvenu  , nous  y reftâmes  deux  ou  trois 
jours  , au  bout  defquels  nous  appercû- 
mes  une  petite  Naule  qui  venoit  à nous 
& qui  porcoit  cinq  perfonnes  , fçavoir 
une  £*enimc5trois  honimes  ôc  uh’jeune 
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enfant  environ  de  dix  ans  i'  cet  enfant 
étoic  demy  blanc  , les  traits  de  fon  vî- 
fage  étoient  fort  beaux  , fes  yeux  vifs 
perçans  , fes  cheveux  châtains  &c  fri- 
iez 3 il  paroilFoir  avoir  beaucoup  d’ef- 
prie  5 la  femme  qui  pouvoir  avoir  envi* 
ron  35,  ans  , avoir  Tair  d’une  femme 
qui  a foufferc  , mais  qui  conferve  en- 
core de  glands  reftes  de  beauté  : elle 
portoit  un  jupon  fort  court  jtiiTu  de  pe- 
tits joncs  fins  , tels  qu’on  en  trouve 
dans  ce  Païs-là  ; quantité  de  fleurs  en- 
filées en  bandoliere  de  la  gauche  à la 
droite. & de  la  droite  à la  gauche  luy 
couvroient  prefque  tout  le  corps  juf- 
qu’à  la  ceinture  > elle  avoit  un  anneau 
au  nez  , des  bracelets  , des  pendans 
d’oreilles  en  collier  ôedes  bagues^ôc  tout 
cela  me  parut  d’or  , elle  lailTa  monter 
fur  nôtre  bgrd  deux  jeunes  hommes  des 
trois  dont  j*ay  parlé  , ces  hommes  me 
parurent  très  bien-faits  & de  bonne 
mine.  Ils  avoient  un  maintient  grave 
& aifé  , & on  jugeoit  naturellement  à 
leur  air  qu’ils  étoient  gens  de  diftinclion; 
Ils  demandèrent  avec  beaucoup  de  grâce 
à parler  à nôtre  Capitaine  , qui  auflî- 
tôt  quitta  des  Paflagers  avec  qui  il 
converfQÎt  , & s’en  vint  à ces  deux 
Etrangers  à qui  il  demanda  ce  qu'ils 
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. S lis  vcnotent  de  perdition  , c’cft-à- 
K-  , qu  lis  avojcnt  fait  naufrage  , que 
ce  rnalheur  leur  étoic  arrivé  il', 
un  an,  r„r  U p^,  ^ 

s s ecoienc  refiigiez  dans  une  Ifle  voi- 

h-'en  I r de  vouloir 

t.en  les  louiFnr  fur  Ton  Vaiireau  jufqu'â 

•»-aca  ; lis  ajoutèrent  que  le  Bâtiment 
11’  ‘equci  lis  ecoient  lors  de  leur  nau- 

fn^.^  Chinoifè  qui 

ail-^cdc  Macao  à Batavia.  ^ 

. oire  eapicame  ordonna  aulîî  tôt 
qi'  on  les  h:  manger , & qu’on  les  pla. 
g nans  un  endroit  commode  de  Von 
W.'  .ne  ; ,1  avoit  des  piovifions  de  refte 
^'lu  -bun  que  de  la  place  -,  car  fon 
mo.idc  etoïc  peu  nombreux  , & il  n’a- 
voit  pour  toute  charge  que  quatre  cens 
mtlle  ecus  qui  etoient  le  prût  des  Mar- 
chandifes  qu’il  venoit  de  porter  aux 
1 hilippines.  Cependant  la  femme  qui 
ctoit  reftee  dans  fa  Naule  avec  un  hom- 
me & le  jeune  garçon  m’ayant  apperçu, 
m appella  en  Langue  Malabaroile  , & 
me  dit  qu’elle  n’avoic  point  de  linge, 

J en  allay  chercher  auffi-tôt  & le  luy 
donnay  avec  mon  manteau  3 donc  elle 
remercia  par  beaucoup  de.  fienes 
de  reconnoilïance  3 apres  quoy  lc3  deux 
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jeunes  hommes  qui  éeoicnt  montez  fur 
nôtre  bord  , retournèrent  vers  cette 
Femme  pour  Juy  dire  adieu  , ôc  ils  le 
firent  d'une  maniéré  fi  trifte  ôc  fi 


tendre  , que  tons  tant  que  nous  étions 
qui  en  fûmes  fpeélateurs  , pleurions 
auffi-bien  qu'eux  : ils  revinrent  > & le 
petit  Parant  où  étoic  cette  femme  ôc  le 
refte  de  la  troupe  ayant  ifie  fa  Voile 
qui  etoit  de  jonc  , s'éloigna  de  nous  ^ 
Sç  je  le  fuivis  de  vue  le  plus  qu'il  me 
Fut  poffiblc^ 

Je  cherchois  à déméler  tout  ce  que 
fc  voyois  . Sc  j'étois  fur  tout  furpris 
de  voir  fi  loin  de  Malabar  une  femme 
qui  en  parloit  fort  bien  la  Langue* 
Pour  m'en  éclaircir  j'allay  trouver  les 
deux  jeunes  gens  qni  venoient  de  luy 
dire  adieu  , éc  je  les  priay  de  vouloir 
bien  m’apprendre  qui  ils  écoient , ainfi 
que  ceux  qufils  venoient  de  quitter  ; 
ils  me  répondirent  d'abord  qu'il  failôit' 
bien  du  temps  pour  me  faire  le  récit 
de  tout  ce  qu  ils  avoicnt  a me  dire  • 
cependant  y ajoutèrent" ils  , puis  que  vous 
defirez  le  fçavoir,  nous  allons  vous  fa- 
tisfairc  de  notie  mieux  ^ en  abrégeant 
îe  plus  qu’il  n )us  fera  poîTible  , fans 
omettre  les  chofes  efienticlles. 
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In^^tîts  yg>v<  Vrf^YTyTtff^  cTfiTÿira 

HISTOIRE 


DE  DEUX  PRINCES 

D E 

GOLCONDE> 

€0  MM  E ILS  FURENT  AIE  NEZ 
a M^c^uO  , leur  nfiujrage  en  leur 
ahord  , dans  une  des  ifles  du 
Détroit  de  ATalaca  , ou  ils  trou- 
vèrent leu}  mere, 

LAîné  fe  chargea  du  récit  de  leurs 
avancures,^  médit.  Lorfque  TEm- 
pereur  Aurcnzeb^  grand  Mogol  , prit 
Golconde  , il  emmena  le  Roy  à Agra 
ou  à Dedy  , qui  font  les  deux  princi- 
pales Villes  de  Ton  Empire  , où  il  fait 
fa  refidence  ordinaire.  On  dit  qu’il  le 
fit  mourir  du  poilon  ou  d'autie  mort 
violente.  La  plufpart  des  femmes  du 
Serrail  de  ce  Prince  malheureux  , aimè- 
rent mieux  s^mpoifonner  > que  de  fe 
voir  abandonnées  à la  diferetion  du 
Soldat  > qui  après  les  avoir  dépouillées 
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& deshonnorécs  ^ pourroient  encore  leur 
couper  la  téce  : ma  grand- mere  qui 
croit  une  des  femmes  du  Roy  de  Gol- 
condc  , fe  fût  lors  empoifonnée  comme 
les  autres,  fans  la  coniideration  de  nô- 
tre merc  qui  étoit  fa  fille  , & qui 
n ayant  peur  lors  que  quinze  mois  , étoit 
une  petite  viebime  abfolumenc  deftinée 
a mourir  , fi  ma  grand- mere  ifeûc  vé* 
Ciî  pour  en  prendre  foin. 

Elle  refolut  donc  de  ne  point  elle* 
meme  attenter  fur  fa  vie  , & de  vaincre 
tous  les  obftacles  qu’elle  auroic  à fran- 
chir. Elle  vit  piller  le  Palais  du  Roy 
de  Gclconde  , & toutes  fes  richefles 
emportées  par  le  Soldat  , après  que  Au-- 
renzeb  en  eut  tiré  les  plus  gios  Dia-» 
mans  : elle  tomba  prifonniere  entre  les 
mains  d un  Cavafer  , qui  luy  ôta  d’a- 
bord pour  plus  de  cent  mil  e écus  de 
pierreries;  mais  magrandymere  luy  ayant 
prefence  fa  fille  luy  dit  : Prenez  encore 
cela  , ôc  fi  vous  en  avez  foin  je  comp- 
te pour  rien  tout  le  relie  que  vous  ve- 
nez de  m enlever  , ôe  je  mourray  con- 
tente avant  que  le  Soleil  fe  couche^ 
Elle  f )c  plus  heureuic  qifelle  n’efperoic» 
Ee  Cavalier  qui  étoit  Rajepour  , c^eft- 
c'eft  à dire  , Race  de  Roy  , dont  on 
tire  les  meilleurs  guerriers  des  Indes^ 
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ôc  qui  n’ont  point  d’antre  profeffion 
que  celles  des  armes , luy  répondit  : Je 
fçay  trop  ce  qu'on  doit  à la  fille  d’un 
grand  Roy  pour  y manquer  : je  prends 
vos  joyaux  , mais  c'efl:  pour  vous  les 
garder  , & j'auray  foin  de  vôtre  fille 
comme  fi  j’étois  fon  perc.  En  effet  il  la 
donna  à garder  à fes  domcfliqnes  , avec 
ordre  de  la  traiter  avec  toutes  fortes  d’at- 
tention & de  refpeél: , &:  enfuite  il  en- 
voya la  merc  ôc  la  fille  à fa  femme,  qui 
les  reçût  avec  beaucoup  de  bonté:  il  ef- 
peroit  d’abord  que  Aurenzeb  renvoyé- 
roit  le  Roy  de  Golconde  dans  fon  Royau- 
me , mais  lors  qu’il  vit  qu’il  n’en  faifoit 
rien  , de  qu’on  alîûroit  par  tout  au  con- 
traire qu’il  l’avoit  fait  mourir  : il  per- 
dit l’efperancede  pouvoir  renvoyer  ma 
grand  mcrc  à Golconde  , ^ prit  le  party 
d établir  fa  fille  dans  Arcat.  Il  porta  la 
generofité  julqu’au  dellein  d’en  faire 
fa  bru  , & il  la  maria  avec  un  . périt 
garçon  qu’il  avoit , quoy  que  fun  & 
l’autre  ne  fufTentâgez  que -d’environ  fix 
ans  ^ mais  relie  eft  la  coutume  des  Indes: 
on  marie  les  enfans  dés  l’âge  de  crois  ans, 
fauf  a ne  confommer  le  mariage  que 
dans  le  temps  compecant. 

Dés  que  mon  pere  eue  atteint  fâge 
de  faire  le  métier  de  la*guerre  ^ il  fuî 

Cavalier, 
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Cavaüer  , & fuivic  mon  grand- pere  en 
toute  occafion.  Il  le  dillingiioic  & pou- 
i^oic  fe  flatter  de  parvenir  aux  grands 
miplois , dont  la  gloire  le  titre  hon- 
lorable  font  prcfqiie  tous  les  avantages  » 
:ar  les  Generaux  des  armées  des  Mo- 
jols  qu"on  appelle  NabaJ^es  ^ n’ont  pour 
:outes  richeiîes  que  des  Terttes  afllz 
nagnifiques  , grand  nombre  de  beaux 
:hcvaux  &c  de  belles  armes.  L’endroit 
311  font  leurs  quartiers  eft  entouré 
i’une  enceinte  de  toiles-  aufli  grande 
3relqüe  qi)*une  Ville  , à caufe  du  grand 
lombre  de  leurs  femmes  & de  leurs 
iomeftiques  ^ qui  font  prés  de  quatre 
nille  . Ils  ont  quelques  jardins  avec 
les  Jets- d’eaux  qu’ils  font  faire  où  ils  fe 
rouvent  , car  ils  changent  de  place  5 ne 
éjournanc  que  par  campement  où  ifs 
lemeurent  pourtant  plus  qu’ils  ne  de- 
roient  naturellement  par  rapport  an 
lombre  de  leurs  chevaux  , mais  ils  peu- 
eut  y refter  trois  & quatre  mois  fans 
lanquer  de  fourage  ^ parce  que  les 
hevaux  en  mangent  peu  > on  leur  donne 
U fucrc  i du  beurrre  , du  poivre  long 
c des  grains.  Mon  pere  pleuvoir  par- 
enir  à ce  degré  ; mais  trois  ou  quatre 
ns  après  que  ma  mere  nous  eut  mis 
U monde  mon  frere  ëc  moy  , s’étani 

Ce 
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ûime  avec  moo  grand-  pere  pour  aîlcf 
en  guerre  contre  le  Prince  Sivagy  , ij 

ie  donna  une  Bataille  > où  ils  furent  tous 
deux  tuez. 

Des  que  la  nouvelle  de  leur  mort  fut 
Apportée  à Aicat , le  Divan  dépouilla 
notre  grande- mere  , & nôtre  mere  , ge- 
ncrallement  de  tout  ce  qu^elles  avoienc  > 
il  ne.  leur  laifTa  que  leurs  nippes  & 
quelques  meubles  de  peu  de  confe- 
cruence  j car  dans  les  Indes  en  n’en  a 
que  ce  qui  eft  abfolument  necciTaire  • 
elles  ne  tardèrent  pas  à tomber  dans  la 
derniere  extrémité  ajirés  ce  malheur  ^ 
d autant  plus  qu’il  furvint  bien- toc 
apres  une  difette  generale  de  grains  qui 
dura  trois  ans  , & qui  reduifit  les  deux 
tiers  de  TEmpire  du  grand  Mogoi  à 
mourir  de  faim  : toute  nôtre  famille  en 
lut  accablée  , la  mere  de  mon  perc  fe 
retira  avec  fes  parens  j ma  grandc- 
meie  maternelle  mourut  de  chagrin  , & 
nôtre  mere  n^eut  plus  de  reilourcc  que 
Taumône  , Elle  nous  mena  à S.  Thomé^ 
où  ou  diloit  que  les  Portugais  faifoienc 
beaucoup  de  chaiités  ^ elle  fut  à la  porte 
d’un  riche  Portugais  nommé  Fernand- 
Manuel  1 mon  frere  & moy  luy  plumes  ^ 
il  demanda  à nôtre  mere  fi  elle  vouJoic 
Juy  donner  fes  enfans  , elle  luy  repon- 
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dît  qu^elle  le  vouloit  bien  •,  mais  qu’il 
neluy  en  couteroie  pas  beaucoup  davan- 
tage de  prendre  auffi  la  mere  : le  Por- 
tugais y confentît  , nous  encrâmes  cous 
chez  luy  1 & y fûmes  traitez  avec  toute 
la  bonté  imaginable  ; il  nous  fît  ha- 
biller proprement  ma  mere  reprit  fon 
embonpoint  , 5c  parut  plus  belle  que  ja- 
mais , ce  qui  frappa  la  Signera  - Gibi- 
ejne  , femme  de  Dom  Manuel  j laquelle 
étoïc  naturellement  fort  jaloufe.  Cepen- 
dant dans  la  (uitte  Dom  Manuel , qui 
de  fa  profeffion  montoic  des  Navires 
pour  des  particuliers  5 fut  demandé  pour 
“U  monter  un  qui  alloit  à la  Chine  3 il 
îccepca  la  propolition  ^ & refolut  de 
nous  mener  avec  luy  : il  fit  agréer  la 
:hofe  à nôtre  mere  , en  luy  promettant 
1 avoir  bien  foin  dc'  nous  , 5c  eii  luy 
àifant  entendre  que  foh  deilèin  ^toit  de 
nous  apprendre  la  Marine  , & de  nous 
nettre  en  état  d'étre  un  jour  Capitaines 
ie  V aideau  comme  luy  , 5c  que  pour 
'éüfîir  dans  cette  profeffion  . il  falloic 
jiie  nous  pratiqnaffions  dés  Tenfance. 
Comme  *a  diletee  duroic  encore  , ma 
ïiere  confentit  au  deffèin  de  Dom  Fer- 
land  , dans  la  crainte  où  elle  étoit  qu’a- 
es  fon  départ  la  Signora  Gibique  ne 
aous  mît  tous  trois  à la  Porte* 
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Nous  partîmes  ainfi  avec  Boni  Ma^ 
niicl  , nous  allâmes  de  Madras  à Ma- 
laca  & cniüice  â Macao  prés  de  Can- 
ton ; nous  deiccndîmes  à terre  avec  luy  > 
& il  nous  mena  chez  une  de  fes  pa* 
rentes  qui  écoit  veuve  d^’un  Portugais  , 
& n avült  point  d'enfans  : dés  qidelle 
nous  vit  elle  nous  prit  en  amitié  , Sc  elle 
dît  à Dom  Manuel  , que  s'il  vouloit 
nous  lailîer  auprès  d'elJe  , elle  nous  éle-^ 
vercit  comme  ii  nous  étions  Tes  enfans  >. 
qu  elle  n'aveie  pas  dedein  de  fc  rema- 
rier , Sc  qidcn  fe  confolant  dans  Tamour 
qu'elle  auroit  pour  nous  , clic  nous  re- 
garderoit  cotTifne  fes  heritiers.  Dom  Fer- 
nand nous  demanda  fi  nous  ferions  con- 
tens  de  refter  avec  fa  parente,  Sc  nous 
répondîmes  qu'oüy.  En  effet  fes  ma- 
nières nous  donnoienc  beaucoup  de  goûî 
pour  elle  , elle  non^  caieiroit  phis  que 
navoit  jamais  fnic  nôtre  propre  mere  » 
Sc  pendant  quinze  ou  feize  ans  que 
nous  avons  vécu  avec  elle  , nous  n'avonSj 
eu  i haque  jour  que  des  agrémens  roû* 
jours  nouveaux  ; nous  avons  été  élèves 
comme  fes  viays  enfans  , ainfi  qtfelle 
nous  favoir  promis  ; elle  nous  fit  ap- 
prcnlrc  tout  < e qui  convient  aux  jeunes 
gens  de  meilleure  fami!  e * nous  étions 
lervis  chacun  par  un  hfciaye  qui  nous 
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fuivoit  par  tout  , & nous  n^avons  ja- 
iiais  porté  fur  nos  habits  que  des  gar* 
aitures  d’or  nous  lailiions  les  gafni- 
:ures  d argent  à nos  Elclaves  , comme 
irop  communes  , enfin  nous  étions  fi 
:>icn  traitez  par  cette  charmante  femmej^ 
^ue  fes  parents  en  furent  jaloux  , & 
:raignirenc  qii  elle  ne  nous  adoptât  , ÔC 
ae  nous  laifsâc  toute  la  fücccfïîon  qu'ils 
in  attendoient  : nous  ne  fçavons  pas 
aieme  fi  Tamour  qu'elle  avoir  pour  nous 
^ a pomt  été  caufe  de  fa  mort  qui  fut 
^ort  précipitée  , car  elle  ne  fut  que  trois 
ours  malade  ôc  mourut  fans  faite  fon 
reftament  5 à peine  eut-eJie'  le  temps 
îe  fe  confefier  ^ lorfque  les  Médecins 
avertirent  que  la  maladie  étoic  mor- 
:clie,  Auffi-  tôt  les  parc  ns  s'empare- 
‘cnt  de  tous  fes  biens  & nous  ôterent 
out  ce  que  nous  avions  ^ excepté  nos 
labits  , avec  quelques  garnicuies  & im 
diamant  , qifils  nous  laifferent  à cha- 
cun 5 à- peine  nous  nourrirent-ils  en  at- 
endanc  une  occalidn  pour  nous  ren- 
voyer en  nôtre  P./fi  chercheT  nôtre  mere. 
^OLis  !':^en  avions  eu  aucune  nouvelle 
[epuis  nôtre  départ  de  .S.  Thcmé  , 5c 
lans  noire  rnalh  iir  nous  ne  ncus  con« 
ohons  que  par  i'elpcrnnce  de  la  revoir. 
'Jous  nous  propoiâmes  de  profiter  de 
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première  occafion  , qui  pouiroic  nou^ 
piocurer  un  plaifir  fi  doux  , & s'écanc 
noLivé  une  fomme  Chinoife  qui  aüoic 
a Batavia  : nous  nous  mîmes  defiiis , 
qiioy  que  ce  fut  une  voye  indireâe  pour 
ic  lieu  O.!  nous  voulions  aller  ^ mais  elle 
ccüic  la  plus  prefente&  ctoic  toujours  furent 
pirce  que  les  Hollandois  vont  fonvenc 
de  Batavia  à Paliacac,  dont  ils  font  Sei- 
gneurs , Sc  cette  derniere  Ville  n'étoit 
éloigne  de  S.  1 homé  que  de  huit  lieues  > 
ainfi  nous  efperions  toujours  retrou- 
ver nôtre  chere  mere  chez  Dom  Ma- 
nuel. Nous  nous  embarquâmes  donc 
fiir  cette  fomme,  après  avoir , félon ’ le 
confeil  que  Ton  nous  donna  , changé 
nos  boutons  , boucles  , peignes  , 
cannes  , diamans  Sc  autres  que  nous 
avions , courre  des  marchandifes  de  la 
Cl  line  que  nous  empoi  tames  avec  nous  , 
& fur  lelquelles  nous  devions  gagner, 
deqiioy  nous  dédomager  Sc  au  de  la  de 
Ja  dépenfe  de  nôtre  voyage, 

' Cependant  les  heritiers  de  cette  bonne 
Dame  que  nous  venions  de  perdre 
nous  voyant  prêts  à partir  , fe  firent 
un  point  d honneur  de  nous  donner 
quelque  marque  d'amitié  ; un  entre*- 
autres  qui  venoit  louvent  chez  cette 
Dame  brlqu  elle  vivoit  , nous  fit  venir 
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"Hez  luy  , nous  rcgala  , &c  nous  dit 
]ue  s’il  n*avoic  point  eu  d’eufans  , il 
"^ous  auroic  laiilé  fa  part  de  la  (ucceC* 
ion  ^ & enfuite  nous  fit  prefent  de 
quelques  pièces  d’étoffe  de  la  Chine , 
^ de  quelques  curiofiez  , en  nous 
ianc  que  fi  nous  allie  ns  quele]ue  jour 
i la  Chine  ^ nous  ne  manquaflîons  point 
ie  venir  à Macao  &c  de  loger  chez  luy  > 
5c  qu’il  nous  receviipit:  toujours  avec 
^lailîr.  A l’exemple  de  celuy-cy  , les 
lutres  heritiers  nous  traitèrent  à peu 
près  de  la  meme  maniéré  , ne  voulant 
>as  palier  pour  moins  généreux. 

Après  cela  nous  partîmes  ^ c’eft-à- 
lire  , il  y a environ  un  an  vers  la  fin  de 
janvier.  Il  faifoit  pour  lors  le  plus  beau 
emps  du  monde  5 nous  avions  un  vent 
^ord-  Eft  5 qui  à la  vérité  ne  pouvoir 
)afrtr  que  pour  un  petit  frais  ; mais  la 
îomme  étant  carennée  de  nouveau  , 
lous  faifions  pailablcment  de  chemin, 
s^ons  nous  tionvârnes  parle  travers  de 
^oulcandor  vers  le  lo.  du  mois  de  Fe- 
lier  3 le  vent  changea  & nous  devint 
Drt  contraire.  Comme  les  Chinois  ne 
Dnt  pas  bons  Marins  , nous  créions 
erir  à tout  moment  & il  fallut  jeeter 
la  Mer  beaucoup  de  chofes  qui  em- 
arrafîbient  ^ peu  de  temps  api'és  povu'- 
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tant  le  temps  fe  modéra  , mais  le  So"* 
eu  ne  fe  montra  de  plus  de  huit  jours  3. 
àc  nous  n’avions  perfonne  capable  de 
prendre  hauteur  aux  étoiles  ; envain  elles 
le  montroient  de  temps  en  temps  tomes 
les  nuits  , nous  gouvernions  toûjours 
veis  le  Detroit  de  la  Sonde  Les  Chinois 
1^  ont  que  vingt  quatre  Rhuns  de  vent 
^ Compas  de  route  , ce  qui  nous 
embarrairoic  un  p#u  ; car  dans  nos  étu- 
des nous  avions  appris  la  Carte  Ma- 
rine Ltir  un  Compas  à la  Portugaile  t 
cofin  Je  fixiéme  Mars  fiir  les  dix  heures 
du  foîr  5 nous  entendîmes  la  Mer  bd- 
Per  fans  fçavoir  où  nous  étions.  De 
Navigateurs  culicnt  iondé  pour  voir 
s il  y avoic  fond,  ouddiabîles  mancu- 
vriers  cullent  promptement  viré  de 
oord  ^ ce  que  les  Chinois  voulurent 
faire  , mais  en  fe  prelfanc  trop  ils  per- 
çurent ia  tramoiuaïie  5 Sc  en  apperçue  les 
Uiifans  à fix  brades  de  nous. 

■ Nous  ne  balançâmes  pas  un  moment 
mon  frere  & moy  à prendre  alors  nôrre 
party  , nous  nous  faisîmes  d’une  cage 
à poules  1 & nous  nous  mîmes  delfus 
avec  chacun  un  aviron  j heureufement 
il  ne  faifoic  prefque  point  de  vent  (5c 
par  tout  ailleurs  que  fur  les  balles  ro- 
ches J ia  Mer  écoit  alTcz  crancjuiJle» 

Nous 
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Nous  fîmes  Ci  bien  que  nôtre  cage  ne 
ionna  point  delfus  9 &c  nous  le  dépaf^ 
âmes  à la  faveur  d’un  courant  qui 
3ortoit  entre  deux  liles  où  la  Mer  paf- 
foit  Id’  une  rapidité  incroyable.  Nous  fû- 
nes  portez  liir  celle  des  deux  l/les  qui 
îtoit  à bas  bord  ^ Sc  nous  nous  y acro-^ 
:hâmes  à des  branches  d'arbre  y nous 
lous  trouvâmes  ainlî  en  fureté  , tandis 
]ue  nous  entendions  les  cris  & les  ge- 
niffemens  des  Chinois  qui  apparem-»’ 
nenp  étoient  fur  les  débris  de  leur  fom- 
nc  9 n'attendant  plus  que  de  la  voir  en- 
ierement  abîmée^ 

Cependant  nous  n’*ozioîis  defeendre 
ans  Clûc  où  nous  nous  étions  accro- 
hez  y dans  la  crainte  d y .trouver  des 
fygres  ou  des  .Habitans  également  dan- 
gereux • nous  prêtâmes  i oreille  aveo 
)eaucoup  d’attention  , pour  écouter  fi 
!Ous  n entendrions  rien  qui  pût  éclair- 
ir  nos  doutes  , mais  ce  fut  inutile-^ 
lent  ÿ auflî  furies  une  heure  après  mi- 
uit  nous  nous  déterminâmes  à mettre 
ied  à terre  y ce  qu  ayant  fait  y nous 
lontames  fur  un  arbre  où  nous  dormi'* 
les  en  attendant  le  jour.  Dés  qnU 
it  venu  y nous  primes  encore  ^^rde  H 
ous  ne  verrions  ou  n’entendrions  rien 
ni  pût  nous  faire  connoître  le  Pays  où 
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noas  étions,  & n’ayant  ni  apperçûnî 
fumée,  ni  aucun  veftige  d’hommes  ou 
d’animaux  , nous  defcendîmes  de  notre 
gîte  ^ nous  mîmes  à marcher  dans  le 
defîr  de  trouver  quelque  ehofe  à man* 
ger  : nous  ne  trouvâmes  que  des  Calde-# 
fes  dont  la  tige  n’eft  pas  d’un  mauvais 
goût,il  approche  de  celui  des  artichaudso 
Nous  en  coupâmes  & enfuitte  nous  rom- 
pîmes de  gros  Sembousqui  font  des 
cannes  creufes  de  la  grolFeurde  la  jam- 
be , nous  en  attachâmes  fept  ou  huit 
de  chaque  côté  de  notre  cage  > &'  au 
lieu  des  poules  qui  y étoient^nous  y mî- 
mes des  pierres  pour  fervir  de  lefte  , 
enfuite  ne  voyant  pas  que  nous  puf- 
fîons  demeurer  dans  cette  Ifle  , nous 
palfâmesà  petit  bruit  dans  Tautre  , où 
étant  arrivé  nous  montâmes  encore  fur 
un  arbre  pour  faire  le  meme  manège  que 
nous  avions  fait  dans  la  première  Ifle, 
& n’ayant  encore  découvert  ni  hom- 
mes, ni  tigres , ni  quoique  ce  foit  qui 
pût  nous  le  faire  loupçoner  , nous  dci- 
cendîmes  éc  nous  promenâmes  dans 
cette  fécondé  Ifle  , èc  tout  ce  que  nous 
y gagnâmes  ce  fut  d’y  découvrir  de  def- 
ius  une  petite  hauteur  la  Roche  blan- 
che fur  laquelle  la  fomme  Chinoife  s’é- 
tqic  pexduë.  Nous  avançâmes  du  côté 
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kl  rivage  le  plus  proche  de  cette  pier- 
e pour  voir  fi  nous  ne  trouverions  pas 
uelques  débris  ou  quelques  Cadavres 
es  Chinois  que  nous  puffions  dépo.üil-. 
IX  pour  en  tirer  quelques  fecours  , car 
ous  n’avions  mon  frere  & moi  que  cha-* 
un  une  chemife,  un  caleçon  & une  ve  - 
:e  , mais  nos  peines  furent  perdues  , & 
fallut  nous  contenter  de  ce  que  la  ter- 
e de  cette  Ifle  pouvoir  nous  offrir  de 
^cours  qui  fe  reduilît  à des  Goujaviersji 
ui  font  une  efpeee  de  fruits  alfez  bons 
c balfamiques  : nous  jugeâmes  qu’il  fal-; 
Dit  que  des  Chauve- fouris  , qui  dans 
:s Indes  font  groflès  comme  des  poules, 
ufiènt  pafle  dans  cette  . Ifle  , & qu’ea 
allant  elles  y euffent  fiente  de  la  grenc 
e Goujaviers  qu’elles  avoient  mangé, 
c que  cette  grene  eût  prit  racine  . Quoi 
uil  en  foit  nous  fîmes  provifion  de  ce 
ruit>  & ayant  trouvé  de  Teau  dans  une 
)ire  , nous  en  prîmes  .des  bembous 
our  trois  ou  quatre  jours  à l’entrée 
s la  nuit  nous.palfâmes  dans  une  au- 
e Ifle. 

Nous  y prîmes  les  memes  precautiong 
Lie  dans  les  deux  precedentes,  toujours 
ms  la  crainte  d’être, mui^é  .^a^  des  Ti 
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res  qti  y font  en  grand  nembre  , ou 
ar  des  Malais,  qui  font  des  Peuples  fo£g 
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cruels  & dont  on  nous  avoit  fort  parlé 
fur  toute  notre  route  en  nous  parlant 
du  détroit  de  Malaca  : nous  ne  dou- 
tions point  que  rcndroit  où  nous  nous 
trouvions  pour  lors  ne  fût  ce  détroit  &: 
que  celui  où  la  fomme  Chinoife  avoit 
péri  , ne  fût  la  Pierre  - blanche  égale- 
ment connue  par  les  naufrages.  Kous 
étions  refolus  d’aller  d’Ifle  en  Ifle  , 
jufqu  a ce  que  nous  puflîons  parvenir 
à la  Ville  de  Malaca  même  en  conti- 
nuant toûjours  nos  attentions  pour  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  des  Malais 
qui  au  moins  nous  eurent  fait  efclaves, 
fans  efperance  de  jamais  fortir  de  leurs 
mains.  Nous  ne  trouvâmes  rien  dans 
cette  troiûéme  Ifle  , & nous  y fîmes 
fort  mauvaife  chere , car  nos  poules 
s’étoient  corrompues,  & nous  n'avions 
pas  eu  de  feu  pour  les  faire  cuire.  Nous 
reftâmes  là  Je  refte  du  jour,  mais  fur  le 
foir  nous  mîmes  à la  mer  pour  nous 
rendre  dans  une  autre  Ifle  qui  nous  pa- 
roifl'ok  bien  à quatre  Ueués  en  avan- 
çant dans  le  détroit:  nous  prîmes  feule- 
ment des  “Calderes  qui  fe  trouvent  par 
tout  J & dont  les  chiens  fauvages  fe  nour- 
riflent,  & nous  nous  pourvûmes  d’eau 
pour  huit  jours  pendant  lefquels  nous 
paflames  dans  plufieurs  Ifies  avee  moinç 
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efpetance  que  jamais  de  nous  pouvoir 
rer  de  la  fâcheufè  fcituation  où  nous 
tions  : nous  ne  trouvions  rien  , nou^ 
raignions  toujours  les  mauvaifès  rem- 
ontres 5 nos  provifions  étoient  épuifées, 
ous  n’avions  plus  de  Caideres , & en- 
n fatiguez  & dégoûtez  nous  fentions 
os  forces  diminuer  peu  à peu  & nous 
s aurions  perdues  entièrement  fans  te 
)mmeil  qui  étoit  notre  rellburce  & dans 
quel  nous  paillons  une  grande  partie 
U jouTr  Enfin  nous  découvrîmes  une 
utre  Ifle  & nôus  apperçumes  une  grolTc 
imé,ece  qui  ne  nous  permit  pas  de  dou-« 
U qu’elle  ne  fût  habitée.  La  crainte 
abord  nous  rendit  incertains  lî  nous 
ions , mais  enfin  comme  nous  ne  troun 
ions  plus  à manger  la  faim  nous  dc- 
îrmina  à y pafier  : nous  prîmes  feu-^ 
ment  la  précaution  d’y  aborder  de 
uit  avecè  intentiond’en  enlever  tout  ce 
ae  nous  pourrions  pour  vivre  ; pour 
da  nous  fîmes  une  claye  avec  des  bran- 
les touffues  que  nous  difpofâmes  fur 
otre  cage  en  guife  de  voile  : cette  idée 
ous  réüiïït  & le  vent  qui  nous  fecon- 
3it  nous  faifoit  faire  beaucoup  de  che- 
in,  nous  allions  fi  vîce , que  nouseuf^ 
ons  pu  aborder  de  jouràTlfle  en  que- 
idn  : mais  nous  amenâmes  la  claye  fur 
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n?i?  (^\F-  ^ nageâmes  qa’autanj 
quil  hlloit  pour  ne  pas  dériver  : - nous 

ne  voulions  pas  être  apperçus  des  Habi-^ 

tans  de  1 Ifle  , mais  dés  que  le  Soleil  fut 

couche  nous  remîmes  notre  voile  & nous 
bordâmes  fur  les  neuf  heures  du  foir, 
c elt-à-dire,  3.  heures  après  le  coucher  du 
ooJeil,car  comme  vous  voïez,dans  ce'cir. 
mat  pendant  toute  l’année  le  SoleilTe 
^uc  e Si  le  leve^  à fix  heures  du  matin 
ix  lix  du  foir  , étant  defeendus  à terre 
nous  marchâmes  à quatre  pattes  pouf 
ctremoins  découverts,  faifant  des  pofes  de 

temps  en  temps  pour  voir  s’il  n’y  avoif 
nen  a craindre  pour  nous  ; étant  mi 
peu  avancé  nous  vîmes  du  monde  au- 
près^ d un  alTez  garand  feu  , nous  ob- 
lervatncs  tous  leurs  mouvemens  & ayant 
faifoient  cuire  à manger  & 
que  ceux  que  nous  voyons  aller  & venir 
etoient  occupez  à aller  quérir  de  l’eau  , 
du  lel  & du  ris  , nous  efperâmes  en  at- 
traper quelque  chofe  apres  qu’ils  fe  fe- 
rment tous  retirez  & qu’ils  feroient  en» 
dormis:  ils  pouvoient  pourtant  fort  bien 
n etre  auprès  du  feu  que  pour  fe  chauf- 
fer , car  les  nuits  font  alfez  fraiches 
dans  cette  Ifle  , & d’ailleurs  les  hom- 
mes que  nous  voyons  étoient  alfez  mal 
vêtus  : mais  enfin  fur  les  onze  heures 
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e nuit  s^’étant  en  effet  .retirés  & en- 
ormis^  nous  nous  avançâmes  en  tatou- 
ant par  tout  à leurs  Panelles>  nous  y 
rouvâmes  du  ris  tout  cuit  plus 
U il  n’en  falloit  pour  notre  refeélion,  & 
lous  le  mangeâmes  avec  grand  appétit, 
nais  ce  n’étoit  pas  affez  •,  nous  défi- 
ions en  avoir  une  provifion  pour  plu- 
leurs  jours  ainfî  nous  continuâmes  d en 
hercher  ce  qu’il  nous  en  falloit.  En  paf- 
ant  dans  un  endroit  nous  trouvâmes 
me  perfonne  qui  dormoitj  fui'  le  chc- 
nin  > nous  nous  en  éloignâmes , mais 
îGus  étant  approché  d'une  chaiimihc 
ans  muraille  dont  la  couverture  etoit 
ippuyée  fur  la  terre  comme  le  font  la' 
5Îû'pait  des  maifons  des  Malabarois 
le  la  côte  de  Caromandel  , mous  eii” 
:endîmes  une  voix  qui  nous  dit  en- 
[langue  Malabaroife  qui  eftià  ? Je  fus 
urpris  d’entendre  cette  Langue  dans  le 
ieu  où  nous  étions  ^ je  répondis  d’une 
7oix  baffe  & lourde  ? ce  n’eft  rien  , & 
mfuite  nous  nous  retirâmes  pour  nous 
lire  l’un  à l’autre  les  differentes  penfées 
]ac  nous  avions  au  (u  jet  des  Rabitans 
de  cette  Ille  > parmi  leiquels  nous  trou- 
vions des  gens  qui  parlaient  le  Maîa» 
i>ar.  Peut  être  ^ dîmes  nous*,  que  celui 
3ue  nous  avons  entendu  n'cft  qu’un  El' 
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clave  i pour  nous  rendre  plus «ertaih  fur 
cclujec  nous  retournâmes  aux  chau- 
mines  afin  d examiner  plus  exadement 
toutes  chofes  & de  juger  mieux  par 
leurs  maifons  i leurs  Panelles  & par 
^ut  le  refte  , quels  pouvoient  être  les 
abitans  de  cette  Ifle  j quand  nous  fu- 
mes près  d une  maifon  , nous  entendî- 
mes deux  perfonnes  , apparemment  laf- 
les  de  dormir , qui  parloient  de  Madras-, 
^ Sadras  , de  Thivelour  & de  faint 
Ihome  & parloient  très-bien  Malabar, 
cela  nous  fit  plaifir  : mais  pour  plus- 
grande  furete  nous  jugeâmes  à propos- 
de  nous  retirer  , nous  montâmes  fur  Ha< 
arbre  où  nous  reliâmes  iufqu’au  retour 
du  Soleil  qui  étoit  à peine  levé  . que 
nous  vîmes  de  tout  coté  lortir  quanti- 
té de  monde  de  leurs  chaumines , les 
Uns  firent  du  feu  , les  autres  fumèrent, 
nous  en  voyons  qui  courroient  les  uns 
après  les  autres  en  badinant , d'autres 
converfoient  tranquillement  > une  jeune 
fiUe  appelloit  fon  frere  , nous  enten- 
dîmes qu  elle  parloit  Malabar?  ce  qin^, 
joiiit  à 1 air  & à la  maniéré  tranquille 
& familière  que  nous  voyons  parmi  eux 
tous,  nous  réjoiiit  extrêmement  & nous 
fit  juger  que  nous  ne  rifquions  rien  de 
nous  produire  aux  yeux  de  ce  Peupla 
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qni  nous  parut  une  Colonie  venue  de 
notre  Païs.  Nous  defeendîmes  du  haut 
de  notre  arbre  & nous  tournâmes  du 
côté  desmaifons:'  dés  que  nous  fûmes 
apperçûs  plufieurs  hommes  fe  faifirent 
de  fàbres  ->  de  fléchés  & de  grands  ba^ 
tons  armez  comme  des  piques  & vin- 
rent vers  nous  comme  contre  des  En- 
nemis.  Pour  les  détromper  & les  flé- 
chir, nous  nous  jettâmes  à genoux  le 
front  contre  terre  à la  maniéré  des  Ma- 
labarois  lors  qu’ils  veulent  marquer 
le  plus  profond  refpeél:  , ils  nousordon^ 
nerent  de  nous  lever  & nous  deman- 
dèrent qui  nous  étions  : nous  répon- 
dîmes que  nous  étions  Malabarois , de 
la  côte  de  Caromandel  , vous  navez 
rien  à craindre  , ajoutèrent- ils  ^ fi  vous 
n’avez  point  de  mauvais  delTeinjmais 
comment  avez  vous  abordé  fur  cette  Ifle 
où  depuis  vingt  ans  que  nous  y Pom- 
mes nous  n’avons  vu  defeendre  perfon^ 
ne  : Nous  leur  dîmes  comme  nous  a- 
vions  fait  naufrage  > comme  nous  avions 
avancé  d’Ifle  en  Ifle  , & pour  les  mieux 
aflùrer  de  la  vérité  de  notre  récit  nous 
leur  montrâmes  la  cage  fur  laquelle 
nous  avions  vogué  depuis  le  naufrage  de 
notre  Somme  & abordé  à leur  Ifle. 
Ils  levèrent  alors  les  mains,  nous  eîi^-» 


brafTerent  en  pleurant  & nous  dirent’  t 
c’eft  le  Ciel  qui  vous  a conduit^  fcycz  les 
biens  venus.  Dés  que  ceux  qui  étoient 
rcftéau  Village  nous  virent  ainfi  caref* 
fez  par  leurs  compagnons  , ils  accou- 
rurent en  foule  auprès  de  nous  & nous 
embralFerent  de  même  , excepte  les  fem- 
sncs  & les  petits  enfans  qui  mettoient" 
leurs  mains  jointes  fur  leurs  têtes  ôc 
nous  faifoient  de  profondes  inclinatiousi;' 
jamais  peut-être  en  pareille  occafion^ 
tout  ce  que  rhurnanicé  a de  douceur 
n a éclaté  plus  ogiéablcment  & 
prouvé  que  les  hommes  font  freres  : ils: 
nous  erhmenercîlt  avec  emprellemcnr 
au  Viillage  qui  n’eft  autre  chofe  qu  une 
langée  de  maifons  toutes  placées  fur 
une  même  ligne  avec  une  diftance  de 
quatre  pas  de  Tune  à Tautre,  Ils  nous" 
firent  alîeoir  fous  un  Pendàl  qui  eft  une 
efpece  de  treille  en  berceau  de  verdu- 
re qui  tient  lieu  d\ine  Salle  commune 
où  le  peuple  s’^afTemble  pour  caufer  & 
repoferà  Tombre  ils  ^nous  prefente- 
rent  du  Bctel  de  du  Tabac  ^ lesTem- 
mes  fe  mirent  à nous  préparer  à man- 
ger > & en  attendant  c'étoit  à qui 
nous  feroit  des  quefiions.  Nous  ne  fû- 
mes y fatisfaire , parce  que  de  moment 
gn.  moment,  nous  étions  faiuez  & ca-» 
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eîTéz  par  de  nouveaux  furvenans  qui  vou- 
bient  àvoir  la  même  fatisfablion  que 
es^ucres.  Les  deriiiers’qui  nous  vinrenc 
7oir  parce  qu*ils  étoient  les  plus  éloi- 
gnez c’étoient  les  Chrétiens  du  lieu  ? 
:ar  les  premiers  étoient  des  Payens , ils 
le  laifloient  pas  de  vivre  tous  dans  une 
Ford  grande  union  , ils  n’avoient  fait  au^ 
tre  chofe  pour  fe  diftinguer  & fe  con- 
ferver  chacun  la  liberté  de  la  Religion 
que  d'avoir  chacun  leur  quartier  ou  Vil- 
lage où  ils  fe  tenotent  ordinairement. 
Les  Chrétiens  nous  emmenerenc  avec^ 
eux  dans  leur  demeure  : en  faifànt  enten- 
dre qu'il  étoit  neceffaire  rjue  nous  repo- 
faflîons  & que  nous prillîons  delà  nour- 
riture , nous  les  fuivîmes  & nous  arri- 
vâmes apres  une' heure  de  chemin  j nouS' 
étions  heureux  que  le  Cief  fe  trouvât 
couvert  alors  , car  il  étoit  environ  midig 
& il  fak  là  ordinaircmentun  chaud  ex- 
trême à*  pareille  Heure*  Nous  allâmes^^ 
d’abord  à leur  Eglife  qui  eft  une  Cha- 
pePe  où  il  y a une  Figure  de  terre  cuite 
qu’ils  appellent  la  Sainte  Mere  : nous  y 
fimes  notre  priere  & remerciâmes  Dieuv 
de  nous  avoir  lî  Heureufement  délivré' 
de  toutes  nos  craintes  , enfuitte  nous- 
fûmes  aux  maifons  où  il  y avoir  un  Pen- 
dal  ou  berceau  femblable  à ceux,  du* 
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Village  des  Gentils.  Le  coneoflrs  ds 
«eux  qui  nous  vouloient  voir  nous  en- 
^ UV63U  5 &r  le  repas  étant 
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nies  s etoicnt  parées  de  tous  leurs  joyaux 
outie  quantité  de  fleurs  dont  elles  s’é- 
toient  couvertes  , elles  danferent  & 
chantèrent  de  leur  mieux  , elles  n a- 
yoient  oublié  ni  Tun  ni  Tautre. 

-Apres  le  repas  qui  dura- allez  long- 
temps & prefque  jufqul  la  nuit,  noos 
avions  fort  envie  de  dormir  , mais  il  n-j 
eut  pas  moyen  de  le  faire  : on  nous  del 
Rianda  de  nouveau  quelque  détail  eir- 
conftancié  de  notre  hiftoire  & nous  les 
fatisfîmes-  Nous  la  commençâmes  à la 
prife  de  Golconde  en  rapportant  ce  que 
nous  avions  entendu  raconter  à notre 
bonne  mere  de  Macao  qui  l’avoic  ap- 
pris de  Dom  Manuel.  Cependant  à 
peine  nous  avions  parlé  un  quart  d'heu- 
re qu  uiie  des  femmes  qui  nous  environ- 
noient  tomba*  evanoüie  i cela  rompiÇ' 
notre  nariation  , ori’  crut  cette  femme 
morte  & on  la  porta  dans  fà  maifon  ^ 
mais  deux  heures  apres  elle  reprit 
fens  & le  lendemain  matin  dés  que 
nous  fûmes  éveillez  elle  vint  à la  pe- 
tite chambre  qu’on  nous  avoit  faite 
« perches  ôc  des  nattes  oà 
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3as  avions  fort-bien  palTé  la  nuit  s» 
le  attendit 'jufqu'à  ce  que  nous  fortif- 
ons.  Elle  nous  aborda  .dans  ce  mo- 
ment & nous  pria  de  vouloir  bien  lui 
conter  le  refte  de  nos  avantures:  nous  la 
tisfîmes^aprés  quoi  ne. pouvant  plus  re- 
nir  les  tranfports  qui  la  prévient  , 
le  fe  jetta  à notre  col  en  s’écriant  > 
h mes  enfans  ! mes  ciiers  enfans^Vft 
ous,  jay  le  plailir  de  vous  voir,  j’ai 
; *banheur  de  vous  retrouver , ô Ciel  d 
il-il  poilible  ? & fans  tarder  d’avantage 
lie  dit  à mon  frere  de  lui  . montrer  fon 
ras  gauche  & y ayant  retrouvé  une 
nvie  qu’ii  portoit  au  deiïus  du  coude  , 
üy  , repric-elie , c^eft  vous  mes  chères 
Is  , je  n’en  puis  douter-Nous  étions 
gaiement/  furpris  &:  charmez  d’une  ren- 
ontre  fi  inopinée  M fi  agréable , & la 
oix  du  fang  fe  joignant  aux  connoif* 
ances  particulières  qu’elle  avoit  de  no- 
re  naiffance  & de  notre  famille  Sc  qu’- 
lie nous  donna  > perfuadez  que  c’étoit 
lotre  véritable  mere  , nous  nous  jetta- 
ncs  à fes  genoux,  lularrofâmes  fes  mains 
le  nos  pleurs  & lui  demandâmes  fa 
)enediélion  en  lui  marquant  par  les 
lanfports  les  plus  naturels  le  plaifir  que 
lous  avions  de  la  revoir. 

Xî  és  que  nous  nous  fumes  ideye?; , Jg 
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bruit  de  cette  reconnoiflance  s’étant  ré- 
pandu dans  toute  lilfle^neus  vîmes  detou- 
tes  parts  accourir,  vers  nous  unemouvelle 
foule  de  peuple  qui  venoit  prendre  part 
à notre  joye  tant  .Gentils  que  Chrétiensîî 
.car  c'efl:  une  chofe  admirable  que  Ta- 
mitié  & la  concorde  qui  régné  dans 
. cette  nouvelle  habitation  .c'eft  une  vé- 
ritable image  de  lage.  d’or  où  l’aima- 
;ble  égalité  fubfifl:oit>  & où  le  tien  & le 
/mien  n'avoic  point  encore  divifé  les 
cœurs  5 l’abondance  & la . joye  régnent 
toujours  ici  ils  ne  manquent  de  rien, 
^'Êout  ce  qui  peut  être  neceflaire  à la. 
vie  & même  aux  delices  naturelles,  les 
environne  fans  qu'il  leur  en  coûte,  beau--! 
.coup  de  travail  , ni  pour  lacquerir  > 
:Jii  pour  le  conferver.  On  n y voit  ni 
Juges,  ni  Avocats  ni  Bourreaux  , ÔC 
sis  n^onc  prefque  pas  befoin  de  Méde- 
cins 5 il  efl;  très  rare  d’y  voir  des  ma-» 
lades,  lair  y eft  le  meilleur  qui  ioit  aia 
refte  du  monde  & depuis  que  ce  lieu 
eft  habité,  x'eft*à  dire,  depuis  vingt 
ans , il  n'y  écoit  pas  mort  dix  Habiuns. 
Nous  vîmes  au  feftin. qu'on  nous  fit  ce 
jour-là  nous  vîmes  que  lepaïs  sbondoit 
en  tout  ce  qui  fe  trouve  de  meilU  ur  & 
^ ^de  plus  cftenticl  pour  !a  vie  dans  ks 
autres,  climacsfcûmme  xab;is.^  cqca9ii% 
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& volailles  de  toutes  fortes  en  abon- 
îance  ^ au  refte  ce  feftin  ne  borna  pas 
a fête  qu'on. nous  fit,  on  continua  dp 
néme  air  pendant  huit  jours^&  ils  nous 
iirenc  qu'ils  ne  s'écoienc  point  encore 
1 bien  divertis  depuis  qu'ils  étoienc 
dans  cette  Ifle  , il  nous  accablèrent 
?nfin  de  carreilès  &de  toutes  fortes  de 
narques  d'amitié.  Quelques  - uns  d’en- 
r eux  nous  dirent  que  la  meme  nuit  de 
iocre  arrivée  5 notre  mere  leur  avoit  conp* 
é qu*elle  avoir  crû  nous  voir  en  re- 
^e. 

Cependant  nous  priâmes  notre  mere 
îe  nous  apprendre  par  quelle  avanture 
die  fc  trouvoit  en  ce  païs  lî  éloigné 
lu  lien  : elle  nous  dit  que  fi  elle  pou- 
^oit  bien  nous  peindre  toutes  les  hor- 
eursdu  fort  qu’elle  avoit  efluyé  , elle 
îousaffligeroic  trop , car , dit-elle  , tout 
:e  que  vous  avez  pû  foufftir  depuis  le 
laufrage  de  votre  Somme  n-’eft  rien  en 
lomparaifon  de  ce  que  ,j’ay  foufFert  en 
m feui  dés  momens  qui  .ont  précédé 
non  abord  en  cette  Ifle  , rien  ne  sV 
)eut  comparer  que  la  douceur  de  la  vie 
[ue  nous  y menons , car  il  eft  vray  que 
lotre  bonheur  eft  à prefent  au  déffus  de 
:elui  de  tous  les  Rois  & de  touslcsPeu- 
)les  du  monde  , l’union  feule  & la  eha^î 
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qui  régné  entre  noiis^  fufEroîtpoisf 
'juftifier  ce  que  je  dis , rien  n^eft  égale 
aux  douceurs  que  nous  trouvons  dans 
cette  concorde  parfaite:  perfonne  ici  ne 
fonge  à amaiTer  du  bien  , ils  font  tous 
.communs,  & on  ne  fonge  qu a en  Jouit 
en  les  partageant  avec  les  autres  comme 
avec  des  frères  peine  les  enfans  font- 
ils  plus  attaché  à leur  mere  qu  aux  au- 
tres citoyens  ^ ils  ne  diflinguent  pas  leurs 
inaifons  , car  dans  quelques  endroits 
qu'ils  fe  trouvent  ils  y font  com- 
:me  chez  eux,  & les  mères  ne s’inquiet- 
tent  pas  du  tout  lorfque  le  foir  ils  ne  fc 
trouvent  pas  à Jeur  raaifon  ; mais  puiCi 
que  vous  defirez  fçavoir  monihiftoire^ 
reprit  nocre  mere^  je  vais  vous  la  racou'^. 
•cer. 


Hijloire  de  la  mere  des  deux  Frm* 
ces  de  Gol€o?ide , ^ comme  clic 
abord  a dans  r ijle  de  la  VieyYe^ 
Blanche^ 

Après  que  vous  fûtes  partis  de  foint 
Thomé  , mes  chers  enfans  , avec 
Fernand  Manuel , fa  femme  perdit  ou 
âc  femblant  d’avoir  perdu  une  de  fes 

beileiP 
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elles  chaînes  d'or  qui  fe  font  à Ma- 
ille , elle  fit  grand  bruit  de  cette  per^- 
^ vraye  ou  prétendue  , on  bâtit  par  ( s 
rdres  avec  beaucoup  de  cruauté  un  de 
2S  Efclaves  , qui , félon  toute  apparen- 
e 5 prévenu  de  l’intention  de  fa  Maî- 
relFe^dit  que  c’étoit  moi  qui  avoit  pris 
a chaîne  d'or  en  queftion,  & fur  cette 
[épofiuon  fans  autre  forme  de  procès 
k fans  fè  donner  le  foin  de  chercher 
lans  mes  hardes  5 comme  elle  auroit  fait 
ans  doute  fi  elle  eût  crû  y trouver  ce 
ju'elle  avoit  perdu,  elle  me  prif  par  le 
3ras  & me  mit  à la-  porte  fans  me  di- 
e autre  chofe  finen,  ne  mettez  jamais 
es  pieds  céans.  Je  ne  tâchay  point 
le  la  fléchir  , je  connoilfois  trop  clai- 
ement  qii'ne  pafïion  aufli  injufte  ôc 
luflî  aveugle  que  la  jaloufie  , lui  faifoif 
aire  ce  quelle  faifoit  > & qu'il  étoit  inü- 
:ile  de  vouloir  lui  faire  entendre  raifon, 
La  faifon  approchoit  que  les  VaifTeaux 
30ur  la  Chine  dévoient  retourner,  & 
die  ne  vouloir  pas  que  fon  mari  me 
'ctrouvât  dans  fa  maifon  à fon  retour, 
Ainfi  'jc  fortis  de  chez  elle  & je  me  vis 
ï la  merci  de  ma  mauvaife  fortune  qui 
3orta  tout  d'un  coup  fes  rigueurs  pour 
noi  à l'excès  : car  la  même  jaloufie  qui 
De  chafTüic  de  l'azilc  où  j*avois  été.  fi 
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heureufement  reçue  me  ferraa  tous  ceu^ 
que  je  pouvois  trouver  : toutes  les  fem- 
îmes  craignant  en  moi  une  rivale  me  fi- 
rent fermer  leurs  portes>  & les  hommes 
libres  qui  pouvoient  le  faire  , s en  dif- 
penferent  par  le  foupçon  où  les  avois 
jette  contre  mon  innocence  , le  traitre- 
nient  que  m avoit  fait  la  femme  de  Dom 
Manuel.  Tout  le  fecours  que  je  reçus  fe 
reduific  à un  peu  de  ris  que  me  don-- 
nerent  quelques  voifins  , ainfi  je  me 
vis  bien-côt  forcée  de  demander  Taumô'»* 
ne.  Je'profitai  pendant  quelque  temps 
de  la  generoiué  d"un  Anglois  nommé-- 
le  Capitaine  Lucas.  Il  y avoir  une  gran- 
de difette  à Madras  & cet  Officier  en 
ayant  pitié  envoya  en  païs  étranger  où 
-il  y avoit  abondance  de  ris  & en  fit  ' 
ch  arger  plufieurs  Vailleaux  qui,  désqu  ill 
fut  de  retour  à Madas,  fut  diftribué  par 
fes  ordres  à petites  mefures  à i6  caches 
chacune  , ( c’eft-à-dire  , environ  un  fol 
de  France  ) ce  qui  mit  les  pauvres  eu* 
état  de  recevoir  plus  facilement  Taumô- 
ne^ce  qui  écoit  un  grand  trait  de  cha- 
rité dans  cet  homme  qui  auroit  pu  beau- 
coup gagner  fur  fon  ris  en  le  vendant 
à plus  haut  prix  Sc  en  gros,  à la  faveur 
de  Li  difette  , ainfi  que  firent  les  Mar- 
chands Gentils  Dés  que  f Anglois  n’eut 
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plus  de  ris  à vendre  , alors  le  nombre 
des  pauvres  augmenta  ainli  que  Texcés 
de  leurmifcre,  au  point  qii’i!  enmour- 
roic  de  faim  confiderablement  tous  les 
jours.  Plufieurs  prirent  le  parti  d’al- 
ler à Peliacat  qui  eft  une  Ville  appar- 
tenant aux  Hollandois,  éloigné  de  Ma- 
dras d’environ  fept  lieuès  où  un  Gen- 
til faifoit  diftribuer  beaucoup  de  grains 
cuits  aux  pauvres?  & je  me  propofois  d’y 
fuivre  les  autres  , lors  qu’un  Arménien 
me  voyant  à fa  porte,  dit  à un  de  fes 
valets  de  me  faire  entrer  & de  me  don- 
ner à manger.  Après  que  j’eus  mangé 
l’Armcnien  feul  vint  me  trouver , me  fit 
plufieurs  queftions , me  prit  la  main,  me 
demanda  i!  je  voulois  être  à lui  & m’af- 
fùra  que  rien  ne  me  manqueroit.  Ma 
réponfe  ne  fauroit  pasaifurement  fatis- 
fait , mais  je  eus  pas  le  temps  de  lui 
répondre  : on  vint  dans  ce  moment  l’a- 
vertir qu’on  le  demandoit  , il  me  quit- 
ta & je  fortis  comme  j’étois  entrée  cx^ 
cepté  que  javois  un  bon  repas- Je  cou- 
rus à mon  ordinaire  de  porte  poite 
chercher  l’aumône  , mais  les  mes  étant 
couvertes  de  pauvres  à qui  les  chantés 
ne  pouvoient  fuffire  & qui  faifoient  hor- 
reur par  leur  état,  hâve  , décharné  , lara- 
511  ifiknc,  ne  fçaehant  mieux  je  revins  au. 

Ee  ij. 
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defTein  que  j’avois  eu  d’abord  d’aller  à 
Peliacat.  Je  m’y  traînay  le  mieux  que. 
|e  pûs  ^ car  j’étois  fortfoible  par  Tacca- 
blement  où  me  jettoic  la  faim  , & je.* 
fn  actendois  d’avoir  le  fort  d’une  infini- 
té de  malheureux  que  je  voyois  tomber^ 
morts  fur  le  chemin  & devenir  la  pâ- 
ture des  oyfcaux  de  proye  & des  chieras 
iauvages.  O mes  enfans  ! que  la  vie  des. 
hommes  eft  fiijecte  à de  grandes  mife- 
rcs , eft- il  pofllble  que  le  Ciel  les  ak 
mis  fur  terre  pour  tant  fouftrir  ? 

^Cependant  ^arrivai  à Peliacat  où  je 
Il  eus  pas  befoin  dé  demander  en  quel: 
lieu  étoic  le  charitable  Gentil  qui  fai^ 
foit  les  aumônes  doat  j’ay  parlé , je. 
n eus  qu’à  fuivre  une  infinité  de  mon- 
de quf  y couroic  ; c’étoit  alfez  loin  de  h 
Ville,  mais  je  trouvai  qu’èn  n’y  recevoit 
point  de  pauvres  étrangers  & que  parmi 
ceux  qui  pouvoient  fe  prefentér,  on  ne 
choififtoit  que  les  plus  beaux  & les  plus 
belles.  Comme  je  n’avois  alors  que  vingt 
ans  , & qu’ils  crurent  apparemment  vok 
encore  en  moi  quelque  refte  de  beautéi 
on  me  fît  avancer  avec  une  vingtaine 
d’autres  également  jeunes  , Se  après  nous 
avoir  donné  à manger,  on  nous  envoya 
fur  le  champ  dans  un  Navire  qui  étoit 
au  Porc , nous,  y marchâmes  fans  réi* 
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Cftance  : caria  mifere  nous  ôtoit  îoutc 
autre  attention  que  celle  que  nous  a- 
^ions  pour  nos  befoins  Nous  reliâmes 
dans  ce  Navire  jufqu’à  temps  qu*il  fut 
plein  de  gens  comme  nous , & il  k 
fut  tellement  que  nous  n’avions,  prefque. 
pas  âflTez  d’efpace  pour  nous  aileoir.  fur 
Dos  talons.  On  leva  Tancre  : alors  nous, 
partîmes  de  nuit  & nous  fûmes  bien  fur- 
pris  le  matin  au  lever  du  Soleil  de  ne 
plus,  revoir  le  rivage  t plufieurs  dkntrt: 
nous  s’en  trouvèrent  defolez^  d’autres 
y paroilToicnt  indifïèrens  , pour  moi  je: 
ne  fçavois  à quels  fentimens  me  livrer  5 
une  efpece  d’indolence  étoit  ma  fitua- 
don  dominante  , je  ne  me  fouciois  plus, 
de  rien,  à ce  qu’il  me  fembloit,  6e  je 
m’étois  trouvé  toujours  allez  dans  cette 
difpofition.  Depuis  qu’on  m’a.voic  fait, 
baptifer  , je  regardois  la  vie  comme  une 
chofe  de  peu  de  confequence  , & je 
fongeois  qu’il  m’étoit  indiffèrent  de  la 
perdre  d une  maniéré  ou  d'antre,  car  la 
mort  étoit  inévitable  dans  le  lieu  d ou 
nous  fortions  à caufe  de  la  famine 
horrible  qui  y regnoit  6e  il  ne  pouvoir 
arriver  pis  en  quelque  lieu  qu  on  nous 
conduisît:  nous  étions  occupez  de  ces 
reflexions  pendant  que  le  Vaillèau  avan- 
çoit.  Nous  eûmes  allez  beau  temps 
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pendant  dix  ou  douze  jours  & nous  noos 
portions  allez  bien  , car  nous  n^ctlons 
pas  mal  nourris  & nous  ne  lailTions  pas 
de  dormir  quoi  que  dans  une  fituarion 
gênante  & pénible-  Bien  tôt  le  temps 
changea- 5 & les  vents  devinrent  fi  fu- 
rieux, que  chaque  flot  de  la  mer  étois 
comme  une  montagne  qui  fembloit  rou- 
ler fur  nous  pour  nous  abîmer.  Nous 
devinmes  tous  malades  de  l’agitation 
du  Vaiffeau  , & les  Matelots  meme 
auflî  bicn  que  nous  , enforte  qu"il  n’7. 
en  avoic  prefque  point  en  état  dè  rna- 
siœuvrer  ni  de  faire  à manger  d'ail- 
leurs la  pluye  tomboit  avec  une  violen- 
ce épouvantable  : nous  n'àvions=  pas  un 
endroit  où  nous  puiflions  être  à fcc  3. 
ce  qui  joint  à-  Tincommodicé  affrenfe 
d’étre  les  uns  fur  les  autres  , de  obli- 
gez de  faire  nos  ordures  fous  nous , & 
d ailleurs  ne  pouvant  recevoir  Tairj  .par» 
ce  que  toutes  les  écoutilles  étoient  fer- 
mées à caiife  des  vagues  qui  paiîoient 
fil  r notre  Vaifleau  Sc  qui  Tauroient  bien-» 
îôt  rempli  fi  on  ne  Tavoit  fermé  , tout 
cela  joint  enfcmble  , dis-je  , nous  ré- 
duifoit  en  un  état  auquel  nulle  antre 
mifere  n'efi:  prefque  point  corr-parablca 
Ce  n etoit  de  teutcôié  en  toute  ebofe 
que  peine  , travail  3 teireur  & defei- 
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L^oir  X nous  trouvions  tous  les  matins 
& pendant  le  jour  plufieurs  morts  par- 
ni  nous  , nos  mats  fe  trouvèrent  rom- 
pus ou  coupez  5 notre  Vaiffeau  n’alîoic^^ 
plus  qu  à la  merci  des  flots.  Il  y avoic 
deflus  à fon  départ  environ  huit  Màif“' 
:res  pour  le  conduire^  tous  moururent 
par  le  travail  trop  continuel  , fagita- 
tion  5 la  puanteur  & les  infomnies  , iî 
ne  nous  reftoïc  pour  tous  Manœuvriers 
que  des  Macois  ^ qui  font  des  Pécheurs 
accoutumez  à aller  pêcher  quatre  ou- 
cinq  lieues  avant  en  mer  fur  quatre 
pièces  de  bois  attachez  enfembîe  3 6e 
qui  ^ par  confequent  ^ n'encendent  ve- 
rita  bJfment  point  du  tout  la  navigation» 
Enfin  la  tempête  palu  , mais  cela  ne 
fervit  qif  à nous  faire  connoicre  tous  nos^ 
laaux  > tout  étoir  malade  délabré  lan- 
îuiflant^  infeâé^  & encore  üne  fois  nous  » 
lavions  plus  perfonne  pour  conduire 
lôcre  Navire  5 on  apperçiu  une  terre  vers 
e Soleil  Levant  > mais  on  ne  fçavoit 
point  comment  y aller  t toute  nôtre  ef^ 
perance  étoit  en  un  miracle  de  la  mife- 
ficorde  divine  ^ lequel  fit  naître  un^ 
^ent  favorable  qui  nous  porta  liiyr 
^lême  en  quelque  rivage  fiir  ; nous, 
ions  nous  mîmes  en  prières.  Gentils  6^ 
3htêùens  pour  obtenir  cette  faveur 
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Dieu  nous  ïivoit  déjà  fait  celle  Je  nous 
Sîiieux  porter  , & Je  nous  avoir  donné 
un  parfaitement  beau  temps  ^ qui  avok 
diffipe  le  mauvais  air  que  /nous  refpi- 
rions.  Enfin  une  nuit,  le  Navire  demeu» 
ra  immobile  , lors  qu'il  fit  jour  nous 
reconnûmes  que  nous  étions  prés  d'u- 
ne Ifle  : aulîi-tôt  nos-  Macois  mirent 
la  Chaloupe  en  Mer  & defeendirent  à 
terre  , ils  y trouvèrent  de  fort  bonne 
eau  3 ce  qui  nous  fut  fort  agréable  , car 
la  nôtre  étoit  puante  , ils  nous  dirent 
qu  il  falloic  que  nous  defeendiffions  tous 
parce  que  nôtre  Vaifleau  avoir  échoiié 
& que  nous  navions  point  d'autre  party 
a prendre  : nous  eûmes  bien- tôt  fuivy- 
Icur  exemple  & leur  Confeil  nous 
emportâmes  tout  qui  pouvoir  nous  être 
utile  y nous  ne  laiffâmes  que  quelques 
cordages , Canons , & autres  chofes  qui 
ne  pouvoient  nous  fervir  : bien  nous 
pris  de  n'avoir  pas  différé  ce  débarque- 
ment 5 car  la  meme  nuit  il  (urvint 
un  orage  fi  furieux-  , que  ce  Navire 
d’où  nous  étions  fortis  fe  trouva  tout 
fracaffe  ôc  tout  en  débris  , & que 
nous  crûmes  que  rifle  où  nous  étions 
alloit  être  fubmergée  : nous  nous  trou- 
vâmes ^bien-heureux  d’y.  avoir  palîé  Ja 
Buic^  5 quoy  que  nous  y fouffiiffiens 

beaucoup  3, 
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beaucoup  , car  il  faifoit  froid  , & nous 
étions  cous  prefqiie  nuds. 

Cependant  après  avoir  examiné  dés 
la  pointe  du  jour  le  terrain  de  cette 
ïfle  3 nous  reconnûmes  qn’elle  n'étoit 
pas  propre  à y faire  une  habitation  : 
nous  en  voyons  plufieurs  autres  autour 
de  nous  : nos  Matois  allèrent  les  re- 
connoître  , ils  nous  firent  paflTer  dans 
plufieurs  où  nous  ne  reftâmespas,  parce 
gu'elles  ne  nous  convenoient  pas  plus 
que  la  première.  Cela  nous  affligeoic 
fort  , ôc  dans  la  crainte  de  manquer 
de  provifion  avant  d"en  retrouver  d au- 
tres , il  fallut  nous  retrancher  beau- 
coup , & nous  contenter  d'un  fort  pe- 
tit ordinaire  : enfin  il  nous  arriva  ce 
qui  vous  eft  arrivé,  mes  chers  eiîfans  , 
après  avoir  defcendii  inutilement  en  plu- 
fieurs de  ces  Illes  , nos  Matois  en  ren- 
contrèrent enfin  une  telle  que  nous  la 
cherchions  avec  un  teriain  bas  à Thu- 
mide  , Sc  propre  par- là  à la  culture  du 
Ris  qui  eft  celle  où  vous  nous 
voyez. 

Elle  étoit  fort  éloignée  de  celle  où 
nous  étions  ^ Sc  nous  mîmes  huit  jours 
à nous  y tranfporter  tous  fur  nos  Cha- 
loupes avec  tout  ce  que  nous  avions. 
Nous  commençâmes  alors  à refpirer  ^ 
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ik  rf mercier  Dieu  : nous  étions  bien  au 
nombre  de  cinq  cens  , cous  jeunes  . il 
y en  avoit  qui  n'avoient  pas  plus  de 
douze  ans  ; nôtre  fanté  étoit  entière- 
ment rctaWie  , & nous  „ous  voyons 
dans  un  Pais  que  peifonne  ne  nous 
putoïc  J & OU  nous  pouvions  trouver 
bien-tot.  de  quoy  vivre  en  paix  : 
cetre  Ifle  etoit  inhabitée  , & propre 
cependant  à une  habitation.  Nous  la 
pai  courûmes  bien- tôt  d’un  bout  à l’au- 
tre pour  k reconnoître  entièrement  , 
nous  n y mimes  pas  beaucoup  de  temps, 
car  elle  n a que  deux  lieues  de  long  & 
une  & demie  de  large  ; nous  choi- 
lumes  d abord  un  endroit  marécageux, 
ou  nous  femâmes  du  Ris  dans  fa  boque, 
qui  nous  etoit  refté  de  la  provifion  que 
nous  avions  en  partant  pour  nos  volail- 
les y enfuice  nous  préparâmes  d'autres 
terres  fcches  pour  les  petits  grains  : tout 
le  monde  travailloit  , nous  avions  pref- 
que  de  tout  ce  qui  pouvoit  nous  être 
mile  dans  ce  nouvel  établillèment  du 
fer  , de  ccluy  des  moufquets  & d'un 
canon  que  nous  avions  tiré  à terre, 
lorfque  iiôtre  VailRaii  fut  fracaffé  fur 
ia  première  Ifle  où  nous  avions  abordé, 
on  en  fit  des  inrtrumens  à remuer  la 
Eieirs  I nous  avions  des  marteaux  tous 
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faits  qui  nous  fervirenc  à forger. 

Nous  employâmes  quinze  jours  à en-t 
femenier  la  terre  & la  défricher  , &c  en- 
fuite  on  travailla  à faire  de  petites  mai- 
sons de  branches  , en  attendant  que 
Rocre  Ris  fut  mûr  pour  en  employer 
la  paille  , on  avoir  d'abord  tendu  une 
partie  de  nos  Voiles  en  guife  de  Tente 
pour  nous  loger  , & du  refte  on  avoic 
fait  plu/îeurs  morceaux  piour  couvrir 
ceux  qui  écoient  nuds  , & outre  cela  on 
avoir  partagé  le  linge  des  Officiers  Ma- 
telots ôc  autres  qui  étoient  morts  ^ enfia 
joo.  perfonnes  qui  travaillent  affidue- 
ment  ne  laiflent  pas  de  faire  bien  de  la 
befogne  en  peu  de  temps  , & bien- 
tôt nous  goûtâmes  le  fruit  de  nos  tra- 
vaux , bien» tôt  nous  vîmes  fortir  de 
terre  nos  grains  en  herbe  ^quinous  don- 
noieht  une  ^efperance  fûred^'une  moif- 
fon  prochaine.  Il  faut  avofr  paffé  par 
cet  état  3 mes  chers  enfans  3 pour  con- 
Roître  toutes  les  douceurs  d'une  efpe- 
rance  flateufe  qui  fuccede  à de  grands 
maux  3 & pour  expérimenter  que  la 
pure  joye  n'eft  pas  celle  des  conditions 
les  plus  brillantes  y nous  avions  pareil- 
lement refervé  tous  nos  btftiaux  & nos 
volailles  pour  en  multiplier  l’cfpece 
nous  ne  commençâmes  à en  tucy  que 
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lorfquc  nous  fîmes  des  manafres  fen- 
core  nous  ne  tuâmes  que  les  mâles  : 
pour  ce  qui^  eft  des  Mariages  il  s’en 
ftc  autant  qu'il  y avoit  de  jeunes  hom- 
mes , car  il  n’y  en  avoit  aucun  de  ma- 
rie parmy  nous  chacun  d’eux  prit 
a entre  les  filles  celle  qui  lui  convint, 

avec  les  Gentilles  , & les 
Chietîens  avec  les  Chrétiennes,  excepté 
quelques  filles  Gentilles  qui  épouferent 
des  Chrétiens  , parce  que  les  Chrétiens 
avoient  plus  de  mâles  de  leur  côté'que 
les  Gentils  5 mais  on  convint  dans  tou- 
tes ces  alliances,  que  chacun  auroit  la 
liberté  de  profelTèr  fa  Religion  , & 
que  d'ailleurs  la  différence  du  Culte  fe- 
roit  la  feule  parmy  nous  , fans  y ad- 
mettre quelqu'autre  titre  de  dirtindion 
Certains  que  nous  ferions  véritablement 
heureux  tant  que  l’aimable  égalité  re- 
gneroit  entre  nous  , & que  nous  ne- 
cünnoitrions  ny  1 orgueil  ny  le  mépris  t 
nous  avons  crû  à propos  dans  la  fuite 
de  nous  placer  en  deux  Villages  fepa- 
lez  , tant  a caule  de  cette  liberté  que- 
nous  voulions  avoir  pour  nôtre  Reli- 
gion , qu  afin  d avoir  plus  de  facilité 
dans  les  travaux  dont  chacirn  étoit 
chargé.  Ainfiles  Gentils  font  reftez  dans 
i endroit  ou  nous  nous  trouvâmes  en 
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sbordant  cetce  lfl.%  &:  nous  autres  Chré** 
tiens  nous  nous  fommes  reculez  jufeju’au 
lieu  où  vous  nous  voyez  > mais  cecte  fe- 
paration  n*a  point  du  tout  affoibli  la 
îiaifon  intime  que  Tamitié  & l’équité 
ont  d^abord  mifes  entre  nous;  nous  coir 
tribuons  chacun  de  nôtre  côté  avec  li- 
berté 5 & en  meme  temps  avec  émula- 
tion au  bien  public  , la  culture  des 
champs  eft  partagée  encre  nous  chacun 
fe/on  fes  forces  & quand  la  moiiîbn 
eft  venue  nous  la  dépofons  dans  des 
tfpeces  de  Mrgailns  communs  où  touc 
le  monde  en  va  prendre  félon  fon  be- 
■foin  ; nous  en  avons  à prcTent  pour  plus 
de  crois  ans  , nous  joüilTons  ainiî 
d’une  cranquiüicé  qui  eft  naturellement 
à toute  épreuve  , nous  ne  dclirons  que 
deux  choies  , fçavoir , des  vaches  & du 
cocon  3 ce  (ont  les*  feules  qui  nous  man- 


quent 5 nous  avons  du  tabac  6c  du 
betel  > quoique  nous  a en  euffions  point 
à nôtre  arrivée  dans  cette  ïfle  . ce  qui 
étoit  un  grand  befoin  pour  des  Indiens 
comme  nous  qui  ne  fçauroienc  s’en  paf- 
fer  J mais  nos  Macois  y ont  remédié  « 
ils  en  ont  etc  chercher  dans  les  Terres 
voifincs  donc  vous  voyez  les  fommets  2 
ils  y entrèrent  de  nuit  , fe  gliflèrent  dans 
les  Jardins  fans  être  apperçûs  , & eo 

«n  * * 
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rapportèrent  du  bétel  & du  tabac  ger- 

ZTl  “««170ns  planté  icy  , ainfi 
^ c*t!cuilles  , des  oranges  , & 
unes  chofes  que  nous  n'avions  pas , 

vovT?”  '^'^unent  fort  bien  , Comme  vous 
eme  ^.abondance  dans 

i our  fuppieer  au  defaut  du  coton  nous 
ous  fervons  de  petits  joncs  mollets  que 
nous  mettons  enfcmble  par  petits  filets, 
& que  nous  employées  ainfi  alfiz  agréa- 

porte  à la  vente  un  peu  plus  de  temps, 
mars  nous  en  avons  affez  pour  cela  ! 
Frce  que  nous  n en  donnons  point  aux 
r.  avaux  fuperflus  qui  occupent  ces  aunes 
peuples  adonnez  au  luxe  , au  farte  , à 
la  molerte  , a I ambition  & à l’avarice  : 
nous  faifons  tous  nos  ouvrages  comme 
en  nous  amufant  , parce  que  c’ert  par 
rai  on  & par  plaifir,  dans  une  concorde 
charmante  & une  converfation  con-i 
tiniie  e , cc  je  cioy , mes  chers  enfans, 
qi!c  c t la  la  vie  que  devroient  mener 
tous  les  hommes  , & qu’,I  n^rt  rien 
'de  plus  raifonuablequcdc  travailler  cous 
es  jours  amfi  en  fociecé  & utilement 
les  uns  pour  les  autres,  & non  de  tra- 
vailler tnrtcmenc  pour  foy  feul  , fans 
aucun  rapport  au  bonheur  public , conj» 


H 
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mie  font  les  avares  6<:~les  ambitieux. 
Encore  une  fois  vous  voyez  que  rien  ne 
nous  manque  , & que  rien  n egaîe  les 
douceurs  de  la  bonne  intelligence  qui 
régné  entre  nous  : y a-t  il  donc  d au- 
tres vrays  biens  fur  la  terre  que  le  ne* 
ceUaire  & la  paix  ? 

Nous  fîmes  plufieurs  queftions  de- 
taillées  à nôtre  niere  , fur  ce  que  1 
où  elle  étoit , fournilloit  allez  d Habi- 
tans  avant  ôe  depûis  qu  elle  avoit  ece 
peuplée  > elle  nous  répondit  ^ 

, Outre  les  cabris  , les  pourceaux  Sc  • 
la  volaille  que  nous  avons  en  abon- 
dance 5 comme  je  vous  ay  déjà  dit  5^ 
nous  avons  un  arbre  fort  précieux  qui 
eft  ancien  &•  propre  à cette  Ifle  , il  y a 
apparence  qu"il  luy  faut  beaucoup  de 
temps  pour  parvenir  à une  grolfeur  rai- 
fonnable  : car  il  y en  a que  nous  avons  , 
plantez  depuis  vingt  ans  ôe  qui  font  foiC 
petits.  La  première  écorce  de  cet  arbre 
niife  en  poudre  & appliquée  fur  une 
bleffure  la  guérit  en  X4.  heures  : outre 
cela  du  corps  de  cet  arbre  il  fort  une 
gomme  qui  fe  dilïout  dans  < Ja  graille 
de  porc  5 ôc  donc  fe  fait  un  Baume 
le  meilleur  du  monde  > on  en  prend  par 
la  bouche  pour  les  coliques  , & on  s'en 
oint  le  corps  j il  fortifie  beaucoup  les 
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"membres.:  enfin  Ja  fécondé  écorce  de 
dl^  >’  vous 

re  que  ics  fleurs  ont  une  odeur  des 

P'ns  charmantes,  cette  fécondé  écorce, 

li-je,  qui  eft  un  peu  plus  brune  que  la 
anelle  , a Je  goût  d’un  mélange  de 
poivre  , de  gerofle  & de  canelle  , & 
nous  en  broyons  pour  nous  en  fervir 

» *n  guile  de  ces  drogues  pour  aflaifon- 
nos  mets. 

Nous  n’avions  point  de  feJ  , mais 
us  en  faifions  à la  vérité  avec  un  peu 
tie  peine  , mais  bon  & en  quantité 
Jufhiante  pour  nos  befoins.  ^ 

Nous  ne^  manquons  pas  de  poiflbn 
<y.  nous  n’avons  que  faire  d'aller  à la 
mer  pour  en  avoir  , le  flot  l’apporte, 
^'Ui  y vient  de  Jui-méme  dans  un  pe- 
tu  lieu  jufqu’où  la  mer  monte  & ou 
ion  a planté  des  piquets  à l’entrée,  de 
maiiiereque  dés  qu’elle  eft  retirée  nous 
y allons  & nous  y trouvons  du  poilToti 
en  quantité  que  nous  prenons  ainfi  fans 
peine.  Ce  poillon  eft  attiré  par  des  fleurs 
de  1 arbre  dont  je  viens  de  vous  parler, 
iefquelles  on  a foin  de  mettre  dans  un 
petit  panier  attaché  à un  piquet  , le 
poiflbn  fe  trouve  toujours  rangé  au-  . 
pies  de  ces  paniers. 

Il  fe  trouve  fur  notre  rivage  de  Ii| 
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poudre  d'or  mêlée  avec  le  fable,  & nos 
cnfanss'occupent  à l’amafTergrain  à grain 
& Cela  fournie  alfez  pour  faire  les 
joyaux  qu'il  nous  faut. 

Nous  avons  de  même  des  pierres  pre- 
cieufes  brutes,  mais  comme  perfonne 
de  nous  ne  fçaic  les  travailler  ni  les 
polir,  elles  nous  font  inutiles  & du  refte 
nous  nous  en  foucions  peu,  les  regar- 
dant comme  chofes  qui  ne  font  pro- 
pres qu’au  luxe. 

Nous  demandâmes  comment  les  Chré- 
tiens fc  conduifoient  dans  Tafifaire  de 
la  Religion  : ma  mere  nous  dit  que 
dés  que  i’enfant  croit  né,  ils  le  portoient 
à l’Eglife  ou  Chapelle  , que  là  on  le 
pofe  fur  une  natte  couverte  de  fleurs  & 
préparée  pour  cela,  & qu^alors  chacun 
des  AïKftans  prend  une  branche  où  il  y 
a trois  feuilles  & Tayant  trempée  dans 
de  1 eau  de  mer  qu'on  a apporté  exprès 
pour  cette  ceremonie,  en  jette  quelque 
goûte  fur  Tcnfant  en  lui  difànc , foîC 
le  Chrétien  du  Pere  , du  Fils  , & du 
Saint  Efprit.  Après  quoi  tous  lui  don- 
nent leur  benedidlion  en  difant  , Dieu 
te  donne  longue  vie  & fanté  , Dieu  ce 
marie  heureufement.  Enfuite  ils  prient 
Dieu  pour  le  nouveau  baptife,  raccom- 
pagnent chez  fes  pere  & mere  où 
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les  attend  Jà  avec  un  repas  apprêté 
lous  un  efpcce  de  berceau  compofé  de 
branches  & de  feüiiiagcs  où  on  ne  fon- 
ge  plus  qu  a manger  , rire  , chanter  , 
& danfer,  & toujours  avec  amitié.  On 
r.e  donne  point  de  nom  à lenfant  que 
lorlqu  il  commence  à parler. 

Pour  les  mariages  , voicy  comme  ils 
le  font  : les  ceremonies  font  de  notre 
invention  , car  perfonne  d’entre  nons 
ne  fçavoic  quand  nous  arrivâmes  ici  , 
les  ceremonies  d ufage  ancien  dans  l’E- 
glile.  Premièrement,  on  engage  les  en-- 
fans  dés  l’âge  de  fix  ou  fept  ans  , cet 
engagement  eft  une  efpece  de  fiançailles  , ' 
enluite  les  garçons  font peu  à- peu  une 
tunique  de  leurs  cheveux  qu'on  leur 
coupe  pour  la  première  fois  lorfqu’on 
les  fiances , ils  melent  à ce  tifiTu  des  fi- 
lets de  joncs  très  fins  , & ne  Tachevent 
guere  qu  au  bout  de  cinq  ou  fix  ans  , 
parce  qu'il  faut  que  cette  tunique  ne  foie 
faite  que  des  propres  cheveux  du  fian- 
ce , excepté  les  joncs  qui  y entrent  en 
petite  quantité.  Q^and  le  jour  des  noces 
eft  arrivé  on  pare  la  mariée  avec  tous 
les  joyaux  qu'elle  a & quel’e  trouve  à 
emprunter  de  tons  fes.  voifins,  on  îa 
coèffe  avec  fes  cheveux  tous  entrelaftez 
de  petites  chaînes  d'or  très  fines  i on 
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Liî  attache  une  cinquantaine  de  brafîè 
le  fleurs  enfilées  & pofées  en  bandolie- 
e & fes  bras  en  font  revécus  en  gui- 
e de  bracelets , après  quoi  on  la  con- 
luit  à la  Chapelle  où  elle  & fon  fiancé 
e mettent  à genoux  : le  fiancé  fe  le- 
e & embrafle  fon  époufée  , la  baife  à 
a jolie  gauche  tandis  qu^elle  eft  encore 
genoux  5 il  la  releve  en  la  prenant  fous 

bras  Ô<:enfuite  lifi  fait  préfent  delà 
unique  quhl  a faite  pour  elle.  Alors 
ous  les  hommes  & garçons  forcent  de 
a Chapelle  pour  y iaiirer  entrer  les 
emme  èc  les  filles  qui  yécifTent  la  jcii- 
le  mariée  de  la  tunique  en  queftion  , 
prés  quoi  les  mâles  rentrent  & tout  le 
nonde  alors  fe  met  à genoux  & prie 
Dieu  pour  les  nouveaux  mariez  , en- 
uice  on  s’en  va  devant  la  maifon  de  la 
nariée  où  on  a drelfé  une  grande  falle 
:ompofée  de  branches  vertes  & là  on 
>afle  trois  ou  quatre  jours  à feftiner  & 
i (e  réjouir. 

Pour  les  enterremens  ils  ont  été  fort 
arc>  jiifqu’ici  depuis  notre  arrivée  y 
îous  fommes  encore  tous  jeunes  7 & 
'air  que  nous  rcfpirons  eft  excellent  : 
nais  voici  comme  cela  s’eft  pratique 
lans  Toccafion.  Il  y atOüjoLirs  tout  prêt 
kns  notre  Chapelle  un  cofre  de  terre 
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cuittepouric  premier  qui  mourra.  Lorü 
quil  nous  eft  mort  quelqu’un  on  faii 
Une  O e Ou  on  mec  ce  c©frc  : on  y ports 
ie  cadavre  fur  un  petit  brancart  &:  i. 
fit  trné  comme  Ci  c’étoit  le  jour  d’iim 
tete  rejoüillante  on  met  . le  corps  dam 
ce  cofre  Ôc  on  le  couvre  de  poudre  de 
benjoin  dont  nons  avons  en  abondam 
ce.  Après  on  met  une  couverture  fui 
ie  cercueüil,  on  y jette  dans  tous  les 
vui  es  qui  y relient  du  charbon  alume 
on  jette  de  nouveau  de  la  poudre  de 
benjoin  jufqu’à  ce  que  le  feu  foie  éteint; 
cnluite  on  comble  la  folle  j un  an  après 

on  en  tire  le  cofre  qu  ou  laiüe  dehors 
expofé  à l’air. 

Pendant  cette  année  qui  cft  celle  du 
dfüil  pour  les  parens  , ils  vont  tous 
les  jours  fur  la  foffe  prier  pour  l’ame  du 
deltunc.  C’ell:  ainlî  que  fe  conduifent 
les  Chrétiens. 

Pour  les  Gentils  ils  ont  à peu-prés 
les  mêmes  ufages  que  ceux  de  la  côte 
de  Coronaandcl. 

Au  relie  , me  dit  le  Prince  de  Gol- 
conde  en  continuant  Ion  récit , je  ne 
Vois  pas  qu’il  y ait  au  monde  un  Peuple 
plus  heureux  que  celui  de  cette  Ilîe,  à 
en  juger  par  tout  ce  que  nous  avons  vû 
ôc  entendus  il  ne  tint  qu*à  nous  de  rc» 
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parmi  ces  înfulaires  , car  ils  nous 
i ont  prié  cent  fois  de  la  maniéré  la 
us  tendre  & la  plus  prelîance  : nous 
:)us  en  dcfFcndîmes  en  leur  difanc  que 
)us  avions  fait  vœu  lors  de  notre  nau- 
ige  d’aller  à la  Notre-Dame  du  Petit* 
lont  prés  faint  Thomé,&  que  nous 
)ulions  accomplir  notre  vœu  , après 
loi  nous  verrions  ce  que  nous  aurions 
Faire  : mais  notre  parti  ctoic  tout  pris 
)us  n’avions  point  envie  de  nous  ha- 
tuer  dans  cette  Ifle  quelque  atraitqu’- 
it  pour  nous  raimabie  égalité  & la 
e tranquille  qu’on  y menne  ^ nous  ne 
)uviüns  nous  refondre  de  vivre  dans 
1 lieu  ou  il  n y a ni  Eccleliafliques 
Sacremens  , ,ni  aucune  forme  d’E-. 
ife.  Cette  confideration  feule  a pu 
3US  empêcher  de  refter  dans  cette  Ifle, 
id  ailleurs  nous  nous  trouvions  attiré 
ir  un  charme  auiïï  puilfanc  que  celui 
: vivre  avec  une  mere  auflî  aimable 
auflî  aimee  c|ue  la  notre  y nous  lui 
^ons  promis  de  retourner  la  voir  en 
ifanc  nos  efforts  pour  lui  amener  & à 
compatriotes  quelques  Piécres  qui 
Jücnt  les  diriger  & les  inftruirc  dans 
>ut  ce  qüi  regarde  la  Religion  , & 
DUS  venons  de  lui  reïterer  cecte  pro- 

idie  eulaquiicanc.  Vous  avez  été  té. 
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moins  des  tendres  adieux  que  nous  noui 

fammes  faits. 

Pour  la  rencontre  que  • nous  avons 
fait  de  votre  Vaifleaii  , continua  le 
Prince  de  Golconde  , il  y a long-temps 
que  nous  la  minutions  ^ nous  fçavonj 
la  faifon  que  les  Navires  qui  ont  été  en 
Chine,  à Siam  Sc  aux  Philippines  ont 
coutume  de  retourner  à la  côte  de  Co- 
romandel Sc  nous  nous  fommes  tenus 
prêts  pour  entrer  dans  le  premier  Vaif 
feau  qui  pafferoic.  Vous  avez  tiré  plu- 
fieurs  coups  de  canon,  nous  vous  avons 
entendu  Sc  nous  nous  fommes  hâtez 
de  profiter  de  Poccafion  Ôc  de  venir  à 
vous. 

Tel  fut  le  récit  que  me  fit  Taifné  des 
Princes  de  Golconde,  Sc  dans  la  fuite 
le  cadet  me  redit  toutes  les  memes  cho- 
ies, On  leur  fit  à l’un  Sc  à Taiitrc  beau- 
coup de  carelles  fur  notre  bord  , on 
leur  fit  même  quelque  prefent , on  leur 
donna  de  la  poudre  d'or  ôc  ils  donnè- 
rent au  Capiraine  du  VailTeau  quelques 
fleurs  feches  de  farbre  dont  j'ay  parlé  , 
je  leur  confeillai  de  ne  point  trop  ven- 
ter où  ils  iroient,  le  bonheur  de  ces  non* 
veaux  Infulaires  de  peur  qu'il  ne  vint 
à la  connolfance  des  Hollandois , ôc  ne 
leur  donnât  fenvie  d'aller  établir  leu? 
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lomination  fur  ce  peuple  heureux.  Ils 
ne  repondirent  que  cette  Nation  étoit 
'len  rcfoiué  a le  deffèndre  jufau’à 
1 mort  contre  tous  ceux  qui  vou- 
roient  attenter  fur  leur  liberté,  qu'i/j 
onnoifioient  tout  le  prix  de  leur  bon- 
seur  & que  pour  fe  le  conferver  & é- 
nigner  d eux  tout  ce  qui  pourroit  le 
:oubler  , ils  avoient  pris  les  meilleures 
recautions  qui  peuvent  en  pareil  cas 
.ndre  ladcfenfe  heureule  &apuyerleur 
ourage  , qu’ils  veillent  exatSement  les 
ns  apres  les  autres  pour  ne  laillèr  cn- 

^LIT  perfonnes  à 

t fois  dans  leur  We, qu’ils  n>  ont  laif, 

IrdZ  toû/ours 

ardees  & que  dans  tout  le  relie  de  ion 

rcs  & fl  bien  ciez  que  cela  fait  un  ef- 
ete  de  rempart  de  plus  de  vingt  pieds 
epadfeur , au  travers  duquel  uf  r « ne 
ounoit  palTer  , que  d ailleurs  ils  se 
ïhe"y:";  nullement  à tirer  de  h 

“Sri"’/' 

lortesd  oyfeaux  en  volant  & ne  man- 

^s'abbïrfî^"' les  tuer  & de 

c'def  Keldc’/T  ‘‘'f 

rinces  de  Golcondc  , nous  arri- 
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vâmesà  Malaca  ou  ils  débarquèrent  & 
allèrent  prier  un  Anglois  de  les  rece- 
voir fur  fon  Vaiiïeau  parce  qifils 
crurent  que  ce  Vailfcaux  alloit  à Ma- 
dras : mais  j'ay  appris  depuis  par  un 
Officier  Danois  que  cet  Officier  alloit 
à Bencoul , ainfi  ils  furent  trompez  èc  la 
fuitte  de  cette  erreur  aura  été  fans  dou- 
te, funefte  à ces  Princes,  je  fuis  per- 
fuadé  qu’ils  feront  morts  dans  ce  lieu  / 
parce  que  je  n'en  ay  pas  entendu  par- 
ler d'  avantage  , & on  fçaic  que  Pair  de 
Bencoul  eft  très  mauvais  , & que  les 
Anglois  qui  cherchent  du  monde  de 
tout  côté  pour  le  mener  en  cc  Pais  en 
trouvent  très  peu  qui  y veuillent  al- 
ler 1 il  qu’ils  les  mennenc  malgré 
eux,  J*ay  été  fort  touché  de  deux  cho- 
fes  à l’occafiondeces  Princes  & de  leur 
récit , premièrement  en  ce  qu'ils  n ont 
pas  refté  ou  retourné  au  lieu  habité 
par  leur  mere  , & enfuite  de  ce  que 
je  n’ay  pu  aller  moy- meme  cultiver  la 
Religion  dans  cette  Ifle  , où  la  paix 
profonde  qui  y régné  fieroic  fi  bien 
avec  toutes  les  vertus  du  Chriftianif- 
me.  Plaife  au  Seigneur  dy  envoyer  au 
plu'tôc  quelqu'un  de  fes  fervitcurs  qu! 

plus  digne  de  cette  grâce 

FIN, 


puiffe  être 
que  nioy. 


